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FREE'ACE
;e livre, ou plutôt ce recueil, est l'ait pour les

amis. Cependant, au point de vue de l'histoire
religieuse de ce temps et le la for'ce des prin-
cilles, il contient des renseignements et des ensei-
gnements d'un intérêt général et d'une valeur
particulière. Il ne montre pas seulement ce qu'à
été Louis Veuillot, quelle influence il a pu exer-
cer, quels services il a rendus , il montre aussi ce
que veulent les catholiques, comment les jugent
leurs adversaires et leurs ennemis. La première
démonstration est surtout faite par les lettres où
Louis Veuillot et son ouvre sont si noblement
loués; la seconde ?'est plus spécialement par le
langage qu'ont tenu, sur l'ouvre et l'ouvrier,
les journaux français et étrangers des divers
parts.

Louis Veuillot est mort le 7 avril 1883. Depuis
trois ans il se taisait. Sa voix avait retenti dans
la presse pour la dernière fois le 19 mai 1880.
" Une grande douleur, disait-il, vient d'atteindre
l'Eglise de France : l'éminent cardinal Pie est
mort." Puis il donnait quelques détails sur lit fin
de l'illustre évêque, de ce serviteur zélé qui,
ayant "toujours su ce que Dieu voulait de lui,"
et s'étant toujours appliqué à le faire, avait tei-
miné "en paix sa vie dans cette lidèle lumière."

En écrivant avec effort ces quelques ligues
attristées et confiantes, Louis Veuillot voulait re-
venir sur un sujet si cher à son esprit et à son
ceur: il voulait rappeler ce que le cardinal Pie
avait été comme écrivain, comme évêque, coinme
docteur. Sa santé, de plus en plus atteinte, ne
lui permit lias ce travail, qti eût été une consola-.thou et presque une joie. Son dur labour était
achevé. Il ne lui restait plus qu'à souir'ir et à
prier. La prière lui fit accepter lacilement la
souffrance. gr Lamaze, évêque d'Olympe, qui
le Vit alors n ous écrivait trois ans plus lard, de
dOcéanie: "Jeus l'honneur d'être admis près
de votre fière, déjà bien fatigué. ,e trouvai ans
cet héroque défenseur' leIl'Eglise tant de gran-
deur, tant de modestie, et une si douce résigna.
tion dans la souffrance, que dès lors je me disais:
"C'est un saint."

Les temps troublés comme les nôtres sont
poimpts à l'oubli. 'T'out entier aux luttes à la
fois Violentes et mtesquines tlu jour, oii ne s'in-
quiète guère les combattaits do lit veille. Celui
qui se tait ne vit plus Les jotrnalistes sont par-
tiulièrement soumis à cette loi. Nous savions
bien cependant tu'elle ne pouvait atteindre
Louis Veuillot. Il avait fait une euvre trop
grande et t'op féconde pour êt'e oublié. iais
le souvenir de ses combats et l'éclat de ses ser-
vices ne s'étaient.ils pas alfaibliss?

Non, Louis Veuillot était toujours présent ; ila avait pas cessé d'être secourable aux bons etredoutable aux méchants. S'il s'était tu, ses
écrits et ses exemples avaient parlé. Ils parlentencore. L'eflet que produisit la nouvelle de samort iontra qu'il était de ceux qui ne meurentPoint Le catholique militant qui, relevant desottes paroles, avait répondu avec une si tran-
aillefiertée: "Je suis quelqu'un du peuple chré-
e reçut les hommages de toute lit chrétienté.

L'Univers, pendant des semaines et des mois,Ouvrit ses colonnes à des témoignages de regrets,dadmiration, de reconnaissance, venus de par-
'ut,6et où les plus grands et les plus humbles
3'uissaient dans l'expression d'un même deuil.

" Quelle explosion de douleur et de joie! " nous
écrivait un saint prélat.

Ce triomphe était-il pour l'écrivain? On l'a dit,
mais à tort. Il avait une bien autre grandeur,
une bien autre portée. Tous ces prêtres, depuis
le faite de la hiérarchie jusqu'au plus humble
desservant; tous ces fidèles, depuis le roi jusqu'à
l'ouvrier et à la servante, saluaient le grand dé-
fenseur de l'Eglise, celui qui n'avait jamais mar-
chandé avec le devoir, jamais rien accordé à
l'erreur, jamais faibli avec les principes. On glo-
rillait, non son génie, mais l'emploi qu'il en avait
fait ; et chacun, voyant son ouvre et la sachant
durable, répétait : D-/unclus adhuc loquitur.

La presse, où Louis Veuillot comptait à côté
d'élèves en pleurs et d'admirateurs enthousiastes,
ttnt d'adversaires, d'ennemis, de jaloux, où il
laissait tant de vaincus, la presse elle-même dé-
clarait Ierdre en lui, non seulement " son maître,"
un écrivain " de race, plein de force et de vai'-
lance," le " premier prosateur de ce temps," una des esprits les plus vigoureux le ce siècle,"
mais aussi l'homme qui l'avait le plus honorée
par la vigueur sereine des convictions et la
fermeté du caractère. Ainsi parlèrent ceux
mêmes qu'il n'avait cessé de combattre.

Les témoignages de l'ennemi ont, certes, leur
valeur; cependant, quand il s'agit de l'ouvre
d'un catholique que d'autres catholiques ont
combattu, ce sont ses frères et surtout les juges
le la foi qu'il faut entendre. C'est à ce tribuial
que, déjà malade et tout en Dieu, Louis Veuillot
soumettait sa cause. "Si l'ouvre que j'ai faite
est bonne, disait-il, il sulfira que je n'y sois plus,
on le verra bien... Maintenant l'opinion est faite;
je n'ai rien à dire pour la défaire. Si elle s'abuse,
elle ne pourra être corrigée qu'après que la mort
aura passé sur moi."

L'opinion chrétienne, la seule à laquelle il pùt
songer, rendit le jugement que, sûr de ses inten-
tions et fort des appuis qui lui avaient été dons-
nés, il attendait. Son lit de mort fut glorieux, et
par la bénédiction du Pape, donnée " de tout
cSur," et par le grand concours de prêtres, de
religieux, de religieuses, de lidèles, que l'on vit
là prier et pleurer. Mais le peuple chrétien ne
s'en tint pas à la prière. il parla, il montra, avec
ses guides et ses doctenrs, que Louis Veuillot, en
mme temps qu'il avait fait ouvre de guerreet pro-
tégé contre l'ennemi le terrain catholique, avait
aussi donné en abondance des fruits d'édification,
de paix et de salut. Ils sont lit, ces témoignages,
apportés spontanément de la Franco, de l'Europe,
du monde entier. Sans les donner au complet,
nous en avons formé ce gros volume.

C'est par la vérité (lue nous sommes libres,
nous, catholiques; c'est la vérité qui nous donne
la force et la Uix. Or, que disent tous ces té-
moins, les uns illustres, les autres Inconnus : car-
dinaux, évêques, missionnaires, prêtres de tout
rang, religieux, religieuses que disent ces lidèles:
rois, princes, soldats, écrivains, hommes poli-
tiques, hommes du inonde, heîmmes du peuple ?
Tous ils disent que nul, en ce siècle, n'a été plus
dévoué que Louis Veuillot à la vérité; que nul
aussi, dans sa sphère d'action,-et la sienne était
grande,-ne l'a mieux servie.

Nous ne voulons pas analyser ici ce que nous
donnons en entier dans les pages suivantes. Il
sufflra de citer quelques mots, pour indiquer le
caractère général de cétte manifestation, dont un

de nos archevêques, s'adressant à Mlle Elise Dieu lui rende au centuple tout le bien qu'il a
Veuillot, a dit : "Tout le peuple chrétien l'a fait à tant d'àmes ignorées de lui.-Il a été de
pleuré et le pleure encore, comme tout le peuple nos jours le grand excitateur des àmes.-Ce sont
d'Israël pleura jadis Judas Machabée. Et à ses livres et ses articles qui m'ont fait pencher
cette heure où la lutte s'aggrave le plus en plus, vers le sacerdoce, quand j'étais encore hésitant
de toute part aussi l'on s'écrie : Pourquoi faut-il entre l'Eglise et le monde.-Je lui dois mes plus
qu'ilsoit tombé, ce homme puissant qui sauvait douces joies intellectuelles, mes émotions sacer
le peuple de Dieu ? dotales les plus fortes, mes meilleures médita

Le même prélat, dans cette même lettre, donne tions-Nul dans ce siècle ne poussait plus loin
la raison (te ce grand deuil :I" C'est qu'en réalité le zèle pour le règne dit Cli'st.-Je n'ai pas cessé
l'Eglise n'a pas eu, dans ces tristes temps, de dé- -le puiser dans ce grand cœur l'amour de l'Eglise
fenseur plus désintéressé et plus infatigible, plus de Jésus-Christ et l'infaillibilité de son chef su-
vaillant et plus fort que votre illustre frère." prème."

Sauf les termes, c'est partout le même témoi- Combien d'autres textes montrent avec quelle
gnage. Quelques phrases prises entre mille vigueur soutenue et quel succès il a poussé les
autres semblables le prouveront : " Le coup qui cours et les esprits vers lome! Mais pouvait-on
vient de vous frapper atteint tous les vrais catho- rendre ce signalé service sans soulever beaucoup
liques et tous les amis de l'Eglise.-Le jour de la d'inimitiés, beaucoup de haimes, sans mettre
récompense est venu pour cet incomparable contre soi les gallicans et leurs continuateurs, les
athlète le la foi. pour le premier écrivain catho- libéraux? Non : l'on devait rencontrer cet obs-
lique de notre temps.ý-Nous prions pour cegrand tacle, et il fallait le briser. Louis Veuillot l'a
chrétien qui a tant aimé l'Eglise, pour laquelle il brisé. Si c'est ce rude travail qui lui a tonné le
a si vaillamment combattu.-J'offrirai le saint plus d'ennemis, c'est aussi celui dont il a été le
sacrifice pour ce grand ouvrier (le Dieu.-lt a été plus glorifié, et c'était de toute justice, car nulle
pendant de longues années le champion de la ouvre n'importait davantage, et, de plus il n'a
sainte Eglise, avec un talent et un succès que le combattu aucun catholique sans en souffrir pro-
génie seul ne sullit pas à expliquer.-La Provi. foidément. Que l'eP'Tirts il a faits pour remplir
dence lui avait donné oe talent et ce caractère son devoir ! et combien de fois, pour nia part,
hors ligne atin de stimuler l inertie des défenseurs voyant sa tristesse, ai-je dù lui dire : Il le faut 1"
de la sainte cause, de leur apprendre à parler Il le fallait. Nous en avons eu Louis Veuillot
aux adversaires, non pas avec la circonspection vivant, la parole du Pape. Cela sulit. Mais cette
le l'accusé, mais avec la sévérité du juge et lt besogne nécessaire, obligatoire, a-t-elle été bien
iei'té de l'athiète.-A dater de sa polémique, le faite ? Comment en douter devant les encourage-

point d'honneur s'est trouvé retourné : aupara- ments que le rédacteur en chef de l'Univers a
vant on n'osait guère s'avouer tout à fait catho- reçus pendant le combat, et les témoignages qui
lique; depuis on éprouve quelque honte à se dire n'ont cessé d'honorer sa mémoire?
ennemi de l'Evangdle et de la Croix.-De tous les , Nous étions, disent les Il/oimmtages, sincères
chrétiens de notre temps, votre illustre frère fut, admirateurs de son génie, mais sur'out de sa foi
après Pie IX, celui (lue j'ai le plus admiré et le si pure, si ferme, si pleinement orthodoxe et ro-
pltus aiiié.-C'est bien de lui qu'il est éci:it dans maine, ennemie de ces compromis libéraux qui
le saint livre : Ses Suvres le suivront au tritunal tuent la vérité et conduisent aux abîmes.-Que
de Dieu.-Cette mort est un deuil public pour d'autres ont vu dans le Syllabus le durus serno!
toutes les congrégations religieuses, que ce puis- Lui, il y a trouvé sa lumière et sa plus grande
sant et redoutable champion de la vérité a dé- force. S'il nous reste, en France, au milieu d'un
fendues de toutes les tendresses desa belle ame." libéralisme malsain, une élite d'esprits et de

C'est l'Suvre de Louis Veuillot dans son en- cours purs de toute hérésie révolutionnaire, c'est
semble que louent ces témoins. Dautres précisent en grande partie à l'oeuvre de Louis Veuillot que
lavantage, et disent ce qu'ils doivent plus parti- nous le devons -J'étais libéral; je lus Louis
eulièreient à I l'athlète inébranlable le la Pa- Veuillot : les écailles tombèrent. Ma conversion
pauté."-" J'ai senti en le lisant le désir de mieux faite acheva de s'affirmer à Solesmes, entre les
servir Dieut; il m'a affirmé dans la foi : qu'il en mains de dom Guéranger.-Les gallicans une fois
soit béni -Si j'aime beaucoup l'Eglise romaine terrassés se couvrirent d'un masque et prirent le
ia mère, si jq suis attaché de toute la force de nom de libéraux. Nous savons avec quelle vi-
mon &me at siège et au successeur de saint gueur le formidable polémiste les a poursuivis.
Pierre, après Dieu, j le dois surtout à la lecture Les coups qu'il portait à l'erreur étiient mortels.
de Louis Veuillot.-Je fais partie de cette foule -11 lillait une plume de génie pour nous arrêter
très nombreuse d'àmes baptisées et d'hommes du sur la penite du ltbéralisme, et Louis Veuillot fut
monde à qui Louis Veuillot a le mieux, en ce cette plume : qu'il en soi beni1-Elevé dans l'er-
temps, fait apprécier la grande qualité de chré- reur libérale, si je suis devenu si attaché à l'E-
tien et de catholique.-ll a affermi ma vocation glise, c'est à Louis Veuillot que je le dois.-Nous
au sacerdoce, et gravé profondément dans mon perdons le maltre qui a renversé les dernières
dîne le respect et l'amour de la sainte Eglise ro- murailles du gaticanisie, et fait pénétrer dans
mainio, de Notre Saint-Père le Pape et de toute tous nos rangs ce courant d'idées romaines qui
la hiérarchie.-J'appris de lui à aimer Rone.- font la force et l'unité du clergé français.-N ul
Si j'aime ardemment l'Eglise, si le Pape a pris plus que lui n'a contribué à terrasser le gallica.
dans mon âme la place sacrée qu'il occupe, c'est ilisme et le libéralisme dit catlholique.-Il m'a
à lui que je le dois.-C'est un livre de lui qui dès inspiré, comme à tant d'autres, l'ardent amour
les bancs du collège m'a fait aimer la sainte de la doctrine romaine et la haine vigoureuse de
Eglise.-C'est à Louis Veuillot que je dois de l'erreur libérale.-Qui dans la chrétienté, après
n'avoir pas perdu l'amour et le don de la prière, le Ponîtife immortel de Marie, contribua plus à
nième aux heures dilliciles de la jeunesse. Que guérir les blessures faites par le gallicanisme?
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quelle voix s'éleva plus retentissante en faveur de
1'infaillibilité doctrinale des Papes ?-Luis Veuil-
lot-c'est toute une communauté qui parle et qti
signe-a toujours été le champion indéfectible di
l'orthodoxie pure et sans alliage, dans la discus-
sion de toutes les questions qui intéressent l'E-
glise et la France en notre siècle si tourmenté."
-Il a été particulièrement redoutable "à la
cauteleuse hérésie moderne du libéralisme doc-
trinale. Là est son ouvre "ssentielle."--J'ai dû,
comme plusieurs, aux écrits médités le notre in-
comparable polémiste le me guérir léflnitivem )nt
de l'illusion libérale.-Il s'est plus que personne
signalé en défendant loyalement le monument le
sagesse qui se nomme le SyUabius -Il a vignu-
reusement combattu, au milieu d'inévitabl.s
contradictions, des préjugés funestes, enracinés
parmi les croyants, et battu en brèche l'impiété
et les théories du libéralisme...... Que Dieu lui
donne au ciel sa récompense et bénisse la grande
oeuivre qu'il a fondée."

L'action de Louis Veuillot-tous les témoins I-
proclament-a donc été à la fois une action de
piété et d'amour et une action doctrinale. It a
con.luit les coeurs à Dieu et soumis les esprii à
l'Eglise. Voilà pourquoi son ouvre s'est éten-
due partout et sera durable. On nous l'a é:rit d
l'Espagne, où il a reçu tant et de si nibles hm-
mages; du Portugal, où de bons juges lui ton-
nent une part notable dans la renaissance re-
ligieuse; de l'Irlande, de la Pologni, de l'Alle-
magne, de la Suisse, qui l'a si noblement honoré;
de toute l'Europe; du Canada, où " son in-
fluence était immense " et où les plus solennels
hommages lui ont été rendus; îles deux Amé-
riques, de l'Orient, de partout enfin où lutte l'E-
glise.

Celte beauté littérairequi ravissait les délicats,
cette poésie suave et chau-le qui saisissait les
Imaginations, cette pensée vigoureuse, droite et
théologique, ces vues nouvelles et profondes qui
soumettaient les intelligences, avaient en outre le
rare mérite de se plier à toutes les formes de l'en-
seignement chrétien, à toutes les nécessités de la
propagande. " Apôtre par ses écrits, nous écri-
vait un supérieur général de congrégation, comme
le missionnaire l'est par sa parole, il ne port tit
pas seulement le plus vif intérét à nos ouvres :
il était pour elles une lumière et une forc. L,)
articles de l'Univers, traduits dans nos m iestes
publications, ont puissamment contribué à l'é-
vangélisation du nouveau mon.." Et que
d'autres remerciements nous sont arrivés des
pays de mission !

Ces témoignages sont grunds. Louis Veuillot
en a reçu de plus grands encore. Pie IX a lit <le
lui : " Veuillot a toujours été avec moi ; "c'est mon
ami "; c'est une colonne d l'Eglise." Aussi,
dans les circonstances les plus solennelles, ce
grand pape l'a-t-il pratégé par d is actes publics,
et le vit-on ratillercette parole de l'un des évêques
les plus fermis et les plus justement illustres de
notre temps, bIgr Parisis: " L'Univers est une
grande institution catholique." Pie IX mort, les
encouragements di Rome ne cessèrent point.
Lorsque L'lon XIII, après son élection, daigna me

recevoir, son premier mot fut à l'honneur de mon
frère et de son ouvre.

Louis Veuillot, dont on a prétendu faire un
homme de rupture et de haine, a loujours voulu
l'union : mais il la voulait dans la vérité. C'était
pour convaincre, et non pour vaincre, qu'il com-
attait. Ce militait si redouté eût plus volon-

tiers été un pacifique. Quiconque l'a connu sait
avec quelle facilité, quel abandon, son cour
s'ouvrait, et combien il souffrit de certaines luttes.
Montalembert l'indigna souvent, et cependant il
ne put cesser de l'aimer. La haine n'entra jamais
dans son cour. Il frappait le méchant, il écra-
sait "la béte d'encre," pour protéger les bons et
les faibles incapables de se défendre eux-mémes,
tt non pour le plaisir (le faire une exécution.

Dès 1841, au moment où il entrait résolument
et déllnitivement dans les combats de la presse,
il m'écrivait: " Les hommes sont vraiment mes
frèr.s- Je les aime et je les plains, et il ne me
viendrait jamais à la pense d'en accuser un
seul, si je n'espérais par là servir tous les autres
et le servir ili-même." Vingt-six ans plus tard,
en relevant l'Unitvers, il exprimait le même senti-
ment : " Plaise à Dieu que jamais un mot tombé
de mes lèvres ne puisse détoî'rner les dmes!
plaise à Dieu que jamais une défaillance ne nous
empêche de prononcPr le mot qui pourrait les
éclairer !" Puis, lorsque déjà le mal qui devait
nous le prendre l'étreignait, et qu'il jugeait en
chrétien qui va mourir l'ouvre de sa vie, il me
remit avec son testament quelques notes où il
disait : " Que tous ceux que j'ai combattus me
fassent la grâce de comprendre que je n'ai rien
écrit avec l'intention de nuire à leur dme et à
leurs vrais intérêts; qu'au contraire, toutes mes
intentions et tous mes efforts ont voulu les ame-
ner à la vérité, c'est'à.ilire, à Dieu."

Ces paroles, écrites à des dates diverses et
dans des circonstances solennelles, sullirsient à
démontrer qu'en dépit des vivacités, et, si l'on y
tient, (les virulences légitimes de sa polémique,
la charité chretienne dominait toujours sa pen-
sée. Il aimait les âmes, et s'élevnit avec une
sainte indignation contre le mal pour les proté-
ger, les sauver. Cet amour des âmes fut aussi la
source et la règle de sa politique. Il voyait dans
la vérité religieuse le vrai contrat social, et n'ad-
mettait pas qu'on pût servir la vérité politique en
violant la loi de Dieu. " Le Christ, disait-il, est la
solution de toutes les dillicultés."

Son ouvre a été vraiment catholique: partout
elle a secondé, en servante dévouée et soumise,
la cause de Dieu ; partout elle est venue en aide
aux chrétiens, encourageant les faibles, les rele-
vant, donnant aux forts des forces nouvelles et
plus grandes, indiquant la voie droite à ceux qui
s'en écaraient; partout et toujours, sans se
troubler dtes résistances, sans faiblir devant les
obstacles, elle a proclamé la vérité intégrale.

Servir l'Eglise, la faire connatre, par consé-
quent la faire aimer, ce fut la vie de Louis Veuil-
lot. Que ce soit aussi la vie le tous ceux qui
portent son nom, et qui jamais ne cesseront ni de
le pli rer ni de le benir.

EUGi.E VElLîof.
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LETTIES .A PPROBA TIVJES.

MoN lIEN CHER PÈRE,

Je vous remercie de votre pieux et précieux
présent. Je me garderai bien toutefois de vous
envoyer une approbation. L'ouvre du saint Doc-
teur, votre Père, a reçu, dans son universalité,
un suffrage lui lui permet de se passer de tous
les autres: mais je ne saurais trop applaudir au
but spécial de votre opuscule, et parmi les fleurs
dont surabonde le jardin de ce grand conducteur
des âmes, vous ne pouviez faire un choix plus
approprié au besoin journalier de tous ceux qui
veulent sincèrement aimer et servir Dieu : car in
iiulis offendimus omines (JAc. i, 2), et septies
cadel justus (Paov. xxiv, 16). Apprendre à utili-
ser nos chutes elles-mêmes et nos défauts, est
donc un des plus signalés services qui puissent
nous être rendus.

Recevez l'expression de mes bien affectueux
sentiments.

t J.41. CARO. CAVEROT,

archevéque de Lyon.

Mox RévÉREND PÈRE,

Je ne saurais vous exprimer tout le plaisir et le
bien que m'a faits la iectare da votre précieux
ouvrage, l'Art d'utiliser ses fautes. Vous appelez
l'attention sur un point très important de la vie
chrétienne, et malheureusement trop ignoré.

Comme cette doctrine, si sûre d'ailleurs, va
bien à notre pauvre humanité! Comme elle est
utile et consolante! En pharmacie, avec des poi-
sons mortels, on a su composer dEs remèdes elil-
caces. C'est ce que fait votre cher petit livre avec
le véritable poison lu péché. Vous apprenez à
guérir les âmes et à les perfectionner avec ce
qui les a blessées; vous les sauvez en vous ser-
vant de ce qui les a perdues. N'est-ce pas couper
la tête d'Holopherne avec son propre glaive, et
faire mourir Amen, l'orgueilleux Aman, sur le
gibet même lu'il avait préparé à l'humble Mar-
dochée ?

Vous avez su découvrir dans saint François de
Sales les pages les plus belles, les plus encoura-
geantes. Vous lui laissez très souvent la parole:
on est heureux de l'entendre. Vous avez su faire
écho à sa voix, et mettre en lumière ce qu'il a
dit et conseillé de plus ingénieux et de plus édi-
liant sur le secret qui vous occupe. Beaucoup
le maltres de la vie spirituelle sont également

cités par vous. Je ne sais rien dte plus complet et
de plus fort pour établir et mettre à la portée do
tous une thèse aussi surprenante, qui a, dte prime
abord, toutes les apparences d'une contradiction
et d'un sophisme.

Je bénis Dieu qui vous a inspiré la pensée (le
ce pieux recueil. Je vous en remercie de tout
mon coeur. Il fera un grand bien. Je l'approuve
avec bonheur, et je serai heureux de le donner,
de le recommander et d'en étre le propagateur
dans mon Diocèse ; car je ne vois pas là seule-
ment un bon livre, mais une bonne, une excel.
lente action.

Je désire que votre Art devienne le Manuel de
toutes les personnes pieuses, et même de celles
qui ne le sont pas : ce serait pour elles un moyen
facile de l'être bientôt.

tleuevez, mon Itévérend Père, avec mes remer-
ciements et mes félicitations, l'assurance de nies
meilleurs sentiments.

t P.-A., archeréque de Chaméry.

MoN RÉVÉRExo PÈnE,

J'ai lu avec un vif plaisir 'Art d'tutiliser ses
fautes d'après saint Fr'ancois de Sales. Sans avoir
eu le temps d'apprécier 'outes les richesses qu'il
renferme, j'ai pu néanmoins nie convaincre lue
l'ouvrage est excellent. Il est de nature à con-
soler le pécheur et à ranimer son courage. Le
directeur des Ames y trouvera le moyen de rendre
très fructueux le grand ministère dle la misé-
ricorde.

Le bonté de Dieu est le plus excellent de ses
attributs. Elle s'épanche de son cour sur la
créature par les trois fleuves île la justice, de la
libéralité et de la miséricorde infinies. Le fleuve
le la miséricorde est le plus large et le plus beau,

et c'est celui que vous nous faites contempler.
Je suis étonné qu'au milieu des nombreuses

occupations de votre laborieux et saint apostolat,
vous ayez encore trouvé le temps dle composer cet
ouvrage. Vous donnez un grand exemple au
clergé. Je vous en félicite et en félicite la Con-
grégation de Saint-François-de Sales.

Je fais les meilleurs veux pour le succès de
votre livre, et je vous bénis de tout mon cour.

Recevez, mon très révérend Père, l'assurance
de mon respectueux et alfectueux dévouement.

† MicHEL, évéque de Maurienne.

MON CUER MISSIONNAIRE,
C'est avec une satisfaction toujours croissante

que je vois les prêtres de mon bien-aimé Diocèse
s'appliquer à faire connaitre et aimer la doctrine
de notre glorieux saint François le Sales. N'est-ce
pas un devoir pour les enfants de faire valoir
l'héritage 'Je leur père? N'est-ce pas à nous, tout
spécialement, île continuer son ouvre et de réali-
ser le voeu du Pape Clément VIlI, en buvant à
longs traits et en répandant de toutes parts les
(lots de cette suave doctrine dont nos montagnes
ont abrité la source?

Ce devoir incombe plus qu'à personne aux is-
sionnaires établis à Annecv sous le vocable lu
plus aimable les Saints. En fondant leur pieuse
Congrégation, Mgr Rev, mon prédécesseur, île
vénérée méteire, leur a assigné comme but prin.
cipa: l'étude des écrits dle leur Bienheureux
Patron. Je constate avec bonheur que votre Ins•
titut s'est montré fidèle à cette recommandation,
et j'en vois une preuve de plus dans le nouvel
ouvrage que vous me soumettez.

Votre Art d'utiliser ses faules met en relief ltn
îles côtés les plus saillants de la doctrine de saint
François de Sales. Comme vous le nommez tort
bien, ce Sauint est, par exocllence, le Docteur en-
courageant. Chacun le sait, ou du moins le sent,
et là est le secret du charme attaché à ses écrits.
Mais on le comprend mieux que jamais en par-
courant votre livre, et je lui appliquerai volon-
tiers ce que notre Saint écrit de la contemplation:
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LE PROPAGATEUR1

La Méditation est semblable à celui qui odore MON RÉVÉREND plii,
l'oillet, la rose, le romarin, le thym, le jasmin,
la geur d'orange, l'un après l'autre distincte- Jo vous remercie cordialement de l'env

,emnt; mais la contemplation est pareille a vous m'avez rait de votre opuscule intitulé
t celui qui odore 'eau de senteur composée de
«:toutes ces fleurs; car celui-ci, en un seulsenti d'uitise'ses fautes, d'après saint F'an
.d mnt reçoit toutes les odeurs unies que l'autre Sales. Je vous remercie bien davantage
t'avait senties divisées et séparées, et il n'y a de l'avoir composé. Vous rendez là uité
poit de doute que cette unique odeur, qti pto- service à une o-ouled'âmes qui, soit pour

"vient de la confusion de toutes ses senteurs, ne
soit, elle seule, plus suave et précieuse que les
senteurs desquelles elle est composée, odoréesrement ceux de notre bien

aséparément l'une après l'autre."--(-qThéolitnm, évêque de Genève, soit plutôt pour nan
livre VI, CiS- s.ant les oeuvres de !'auteur de courage à se déprendre d'elles-nièmes, se

De mèn, en 1an
philohlke, on trouve, à chaque page, des fleurs sent à un état d'angoisse, de tristesse, de
dont le parfum ranime et fortille; mais de la ragenent. de défiance, qui, s'il n'éîait
réunion de tous ces textes dans l'harmonieuse serait pour les faire mourir, et les fait v
synthèse que vous avez su réaliser, il s'exhale
îune quintessene " d'ençouragement qui rcon-

forte jusqu'aux fibres les plus intimes de M'àme. dans toutes les conditions et patmi les peu
Votre livre se présentera donc comme un mes- les plus pieuses.

sager consolateur envové par notre aimable Doc- Vous avez donc té bien heureusenenti
tur d aux esprits découragés et aux coeurs abat-
tus" (is. 1, 5), plus nombreux peut-être de nos ('aller ctercter dans le vaste et riche ja
jours qu'au temps d'Isaïe. notre incompaable Docteur, cette plante

Les directeurs des consciences le liront avec le et salutai'e qu'éclairé par sa divine scic
plus granil profit, et nul ne le pourra méditer
sans étre ranmimé dans l'esprit de confiance et demveilleus e esin iv lu
farveur.

Aussi je vous félicite, mon bien cher Père, de petit, mais il est gros de doctrine; il est
la bonne ouvre que vous avez faite en livrant attexcellenment bienfaisant; aussi me ferai
public ce nouveau Iruit de vos travaux, et je lui

suateulbnisttdepoure dans les joie et un devoir d'en conseiller la lecturesouhtaite, en le bénissant, de produiredn e

jutes tout le bien que doit désirer votre cour de les fois que j'en trouverai l'occasion.
Mlissionnaire de saint François de Sales. Agréez, mon Révé'end Père, l'assura

Smes sentiments respectueux et dévoués et'
i e s CaLes, V. d'Antli Frdou, audne, sI lté t our nlie

L A
courage iK 1 à r s ,

SU"

Pour l'adoration du

EXtrA1Tý, t

Du T.-R. P
FOINDATEluEi. A SOClETE

QUATrlE VOIL'MES IN-18 PItlX F

MON RévénEND titllE,

Jevous remercie de m'avoir communiqué la
Vie et les OEuvres du IB. P. Evinard. J'ai eu
personnellement le boinheur de connaître cet ex-
cellent Religieux, et j'ai souvent remercié le Dieu
de l'Eucharistie d'avoir pu, bien que dtans une
très-faible mesure, contribuer à la fondation de
son pieux Institut. La vie du P. Evmard con-
corde admirablement avec les enseignements
eucharistiques (lont il al été l'aîôtre ; et on peut
en toute vérité lui appliquer la parole de nos
saints Livres: Cepil face-c ET docere.

Dans ses discours et ses écrits, j" tîme suis
aperçu qu'il avait surtout commencé1 lintépuisable
thème de t«Evangile appliqué à lEucharistie. Les
méditations que vous avez recuteillies, mon révé-
rend Père, leront très-grand plaisir aux âmes
pieuses et ne pourront qu'acctoitre l"ur dévotion
au Sacrement de l'autel

Je souhaite à cette publication le légitime site-
cès auquel elle a droit, et je vouss p1 rtie-, mont nvé-
reni Père, d'agréer l'expression Je mes plus dis-
tinguéts et .lévoués hommages en N.-S.

- t'IlANCI.18
Èv. LE CARCAsSONNE

Nous avons iu avec bonheur et soin la Pre-
mutiire série de la Bibliolhèque dit Saint-Sacre-
ient, publiée par les religieux lu très-saint Sa-

creameit. Or, nîon-seuleiment nous n'y avons rientrouvé lui nie soit conforme aux enseigtnementsde l'ÊÉlise et île la saine théologie sur ce Iystèr'e
defojiais tout nous y a paru remplili de i'esi'de Dieu : tout y respire la piété la plus douce, lit
plus vraie, la plus édiliinte. On comprend mieux
que janais, en lisait ces pages, qui, l'adorable
Eucharistie est le centre de tout dans le catho-
licisme, (lue c'est vraiment l'Évangile qui se re-nouvelle Pt se perpétue à traiers le temps et
lespace.

Le It. P. Eyiard pai-t'l avoir été suscité île
Dieu pour développer au milieu de nous cette
grande dévotion par se arol', poar sa congréga.ion et par' ses écrits. Il parJera encore, toutort q'il et ; et ces belles reliqtes de sa pensée
et de soi ceur soient liaur tos comme ut jou
defile et un banquet perpétuel.

t'onné à 'abes, le 10 septembre 1871.

i l.-A., Év. E Aus.
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\...LIL LIV A.J A .. A1 Il faut se rahipWeler que la sainte Euchiaristie,

Voulez-vous êirc hieureux en l'amont'? Vivez c's0 éu-hit passé, présent et futut'.
hj'l'S continuellement tiens la bonté de léquis-Chtrist Que l'Emîeliaristie est le dernier tdéveloppement

toujours nouv-elle flou&' vous ; suivez cit Jésums le île l' icaerumai iomu et de la vie mortelle dlu Sauveui'.
Très-Saint Sacrement travail îe son amour sur vous. Coîutemnp!ez la Que Jésus-Christnous y donne toutes les grà-beauté de ses vertus la lumière (le son amîout', ces : qtte toutes les vérités aboutissent à l'Eucha.

plutôt que ses ardeurs : on nous le ftu de l'amour ristit'. et rîum'oit e dit tout oit misant l'Eîmcharistîe,
DES £ctutrra passe vite ; niais sa vérité demeure. puisque c'est Jésus-Christ.

Commencez toutes vos adorations par un acte Que lit très-sainte Etucharistie soit 'Jonc notre
. EYMARD d'amotr, et vous ouvrirez délicieusement votre Ioint de départ tins la méditation des mystères,

âme à son action divine. C'est perce que vomis des vi rtus etîles vérités le a religion. Elle est
tit Tt*55iiT Ar.itiiE tcommencez par vous-mêèmes que vous vous li'-- lefuyer : ces vérités nie sont (lue des rayons.

rétez en chemin ; otu bien, si vous commencez Pot tons dui foyer, et lious rayonnerons.
RANCO. . ..........................$ 63. par quelque autre Vertu que l'amouvous faites Quoide plts simple (lee trouver lrapr.fausse route. Est-ce queo l'enfant n'embrasse plis chement le laiitaisance (le Jésus *<dans l'étable,

sa mière avant de lui obéir ?-L'emour est la seule avec sa naissance sacram.entelle sur l'autel et
potrte (Ili cSur. dans nos coeurs?

Mais v'oulez-vouts être nobles on l'amour ? Par- Qui ne voit que la vile cachée de Nazaretht se
3-4. IIOITS. lez à l'amour le lii-mêmc : ilt'hIez à Jésus de son continue tIens la aivitue Hostie du 'Tabernacle, et

Pre Céleste qu'il aime tant ; parlez-lui des Ira- lue la Pasioni de l'homme-Dieu sur le Calvaire
DIRECTOIRE POUR L'ADORATION qu'il a entrepris pou' sa gloire, et voms ré-s

.jouti'ez son coeur, et il vouts aimet'a davantage. i dle ha durée et dans toits les lieux dut mondî ?
Parlez à Jésus 'le son autour bleuir tous les Notre-( eigneur' n'est-il lias doux et hlunmble au

honmmes, «t celma dilatera son Coeur et le î:ed Sacr-emuent comme, pendanett sa vie mottelle-?
jbonhecuri et ilie joie,. N'est-il lias là toujours le bsoi Pasteur, le Con-

L'ADORATION EN ESPRIT ET EN VÉRITÉ Plez à Jésus (le se sainte Mère qu'il e tantIsolate ivhy, l'ami diicour?
Iaimée, et vous lui renouîvellerez le bonlmhut' d'un I ttcireuse l'âmne qui sait tt'ouvAr Jésus on 'Eu-Paler tales quaoteril qui olorentlboit fils ; pariez-lui de ses saints four gloriliet sa chatistie, et on l'Eticharistie toutes choses

eumn... in spirilu et verilitie. I rc
Le Père cherche des adorateursI

en esprit et en vérité.

JOAN. v, 23.
L'adoration eucharistique a pout objet lat i-

vinle Personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ
présent au très-saint Sacrement.

Il y est vivant, il vouit que nous lui parlions,! Par l'auteur des PAILLETTES D'OR.
et il nous parlera.

Tout le monde peut p trier à Notr-e-eigntetur.' i
N'est-il ias là pour tous ? Ne nous dit-il las :
Yene: LotS à moi ? Uitvolume m-bS reliA - Prix fince ......... .. ... ......... 60 vu.

It ce colloque qui s''tablit entre lftûmet et Notre-
Seigneur, c'est la vraie médilation eucharistique,
c'est l'adoration.

Tout le monde en a la grâce. - Mais, jucý!r y
réussit' et peur- eviter la routine ou l'itaiité ,le
l'esprit et dui cœur, il faut ique les adorateurs
s'inspirent de tur attrait de grAce ou les divers Je VOUS teineti îlexcelleut Li',",tie lai Dans atcunttemps il mc fut plus nécessai'e
mystères de la vi-c de Notre-Seigneur, de la très-Jeune Pille mn luîcnues que vous m'avez s qtiujouruhui île prémunir les jeunes personnes
sainte Vierge ou des vertus de, saints, alini d'ho- il répondlà 'tint uis besoins les his réels le tui meioivent iie éducation chtu'enme contre les
norer et de gloriller le Dieu le ' Eucharistie liair notre époque: - la 1îméýer''ution te l mfaul utstes influencesdunmonde. Votre livreIte
toutes les'vertus de sa vie mortelle, comme liar'coitte les mmuvais entraiemettstiimonde.- atait très pioprc à remplir ce but.Il leur donne
celles le tous les Sainmts dont il fut la grâ:o et la Les considérations qu'il renier'me sont pleimms -le les ègl's les plus sùtes pourm'mintenir entelles
fin. et dont il est aujourd'hui la ucoluronne sagesse, et les couseils qu'il 'bonne jîclvent lit-. les saintes habitudes qu'eues ont contractées
gloire. 'b u tee 1 b,11,gianti)ie . Pu iss-t-il ueven l e1 soits a di t C lit l eu rs pieuses iaitresses.

Ilega-ilez l'heure d'adoration lui vous est échtute lèle compagnoniîe notre chéri! jeunesse aut J'aprouve (oiec-le toutcour votre Livre te la
conmmule une heure lu Paradis : allez-y comme onit mps des Vacances où peuvent se pe'dr'. en Jeune Fille en l'îcances, et je désire qu'il soit
va au ciel, au banquet divin, et cette hieure sera lieuxtmois, tous les fuits d'une bonne auné',dans les mains de(ttesmes jeunes 'hocésaittes.
désirée, saluée avec bonheur; - entreten'ez-en'l'ntiles étaîles, et de piuses l'ervetti -, le énis Agréez, Monsieur, l'assurance le mes senti-
suavement le désir dans votre coeur : dites-vous: le lire et l'auteur. tneitsbien distinguus.

bultas quatre heures, dans leux heures, ti ns Boteaux, le 18jillet 1872.
unie heurle, j'iai àl'audience de grâce et d'amourîjJosEpti-Hesni,
le Notre-Seigneur : il m'a invité, il m'attendé, il t'Cardinalx iSi). dei'diit<telI)eyytv
Ime désire" "arclîc deeodeaîe.

Quandi vous avez une heure pénible à la nature, Après avoir'lait examimer Soigusenut un
réjouissez-voums-eni davantage ; votre amori' sera Jevvotsoumisiàu 'le l îîutaicaton du -o-itopour
plus goand ar'ce u'il sera plus soulrnt c c'estt1l'hurendm'iil- u'iluisera cinsj'èu ouiIc' iest fuame in(tut-le uuLivre de tea Jeune IFille en l'eu- it-o : Le Livre île la JeunieFille en 'l'acances,iheure privilégiée qui sera coiimptée pour deutcauîes. Cuvrage comble une facite, on tra- Nous ne l'aîuîrouvens lias seulement, uais Nons

Quand par iir mité, maladie ou impossibi!ité,lo-!comtaos expressénttaux élvesîles
vous ne pourrez faire votre adoration, laissez anxju le s u diîpnantl -1n1-rf, O tlnsiimuuts dirigés par Nos Soeurs tic Nevers,
votre cœur s'attrister un instant ; puis metez-aux luns etàl t ea e ibnscomme répondant l'une manière reinarqtuble au
vous en adoration en esprit et en Union le ceux u evou em adrutioi o eîtuit t it mîmom îl cemxl'auteurm'et les éditeuîrs, et je souhaiteabon Sui cès b u t es'est hioposé son bileux auteur.
qui adorent laits ce motent : dans votre lit d-i eur tmavail. lunes personnes à qui il est destiné, y

SOUfraCe Cr OUduantce raail(fl! eceezl'epresin tcîleion aléc-ctu b'déoie.troumveronmt avcecles litières et les saintes pratiquessouiranîce, eut voyagu ou dut-ent ce turaiail îîui lcoel'xpssnmeuievm-
vous retient, tent-z-vous dans tun plus grand re-'iîi eoN.-S.<la elles tte îlui'ent lias négliger'pendant les

cuileuunîletduu cte ieuetvous retirerez etvle2mai17 vacances, d'excellents consuils pour ce tempscueillemient pendant Lcette heure, et vos etre e lvl mil7ý
le mémme fruit que si vous aviez pu aller aux pieds périlleujb
du bon Maitre : cette heure vous sera compvrtee,sl 3 jin 1872.

1 peut-êtremôtVe doublle.ez vu e d'Hebroudi. de Geu ive. c'tesuJIéus-ChXrs, e, ré'ent et ilfRver.
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Allez à Noire-Seigneur comme vous êtes : ayez Le vrai secret de l'amotur est done de s'oublierune méditation naturelle.-Épuisez votre propre comte saint Jean-Baptiste pour exalter et glo.fonds de piété et d'amour avant de vous servir de riller le Seigneur Jésus.
livres ; aimez le livre inépuisable de l'humilité Le vrai amour ne regarde pas ce qu'ii donne,de l'amour.-Qu'un livre pieux vous aceomnpagne mais ce que mérite le bien-aimé.
pour vous remettre en bonne voie quand l'ese rit 1 Alors ,iésus, content de vous, vous parlea des'égare ou quand nos sens s'assoupissent, c est vous-mime ; il vous dira son amour pour vous,tres-bien : niais rappelez-vous que' notre bon et votre cSur s'ouvrira aux rayons ie ce soleil
Maitre lKi-lere la pauvretede notre cœur aux plus comme la lieu- humide et refroidie par la nuitsublimes pensées et alfections empruntées aux aux rayons de l'astre dut jour. Sa douee voixautres. iplienètrera votre ni' comme le feu pénètre unSachez bien que Notre-Signeur veut voire corps sympathique. Vous direz comme l'Épousecœur et non celui des autres : il veut la pensèe ies Cantiques : %Mon time s'est liquéliée deet la prière de ce cœur comme l'expression natu- bonheur à la voix le mon ien-aimé. "- Vousrelie de notre amour pour lui. 'écoutrez alors en silence, ou pluôt dans l'ac-Cest souvent le fruit d'un subtil amour-propre, 'ion la plus suave et la plus forte de l'amour
de tmpaience ou de la lûcheté, le ne pas vou- vous viendrez en lui.
bo' aller à Notre-Seignieur avec sa propre misère Car ce qui con1trari'ý le plus tristement le déve.
ou sa pauvreté humiliée: et c'est cependant ce loppeient de la grâce de l'amour en nous, c'est
(ue Notre-Seigneur préfère à tout, c'est ce qu'il 1 qu'à peine arrivés aux pies du bon Maître, nousaime, ce qu'il bénit. lai rlons de suite de nous, de nos péchés, de

Vous êtes dans l'aridité, gloriliez la grâce de nos défauts, de notre pauvreté spirituelle ;-c'est.
Dieu, sans laquelle vous ne pouvez rien ; ouvrez à-dire que nous tous fatiguons l'esprit par la vue
alors votre àme vers le ciel, comme la leur ouvre de nos misères, nous attristons notre cSur sous
son calice au lever du soleil pour recevoir la rosée ila pensée de note ingratitude et dle notre inlié-bienfaisante. i-lité : la tristesse amène la peine, la peine le dé.

Vous êtes dans l'impuissance la plus entière ; couragement, et ce n'est qu'à force d'hnmilit', e
l'esprit est dans les ténèbres, le coeur sous le poids peine et île soulfrance que l'on sort de ce l.iby.
(le son néant, le corps souffrant : faites alors rintihe pour se retrouver libre devant Diev.
l'adoration lu pauvre ; sortez de votre pauvreté Ne faites donc plus ainsi.-Mais comme, le pre.
et allez detmeurer en Notre-Seigneur, ou olfrez-lui I mier mouvement le l'éme détermine ordinaire.
votre pauvreté pour qu'il l'enrichisse : c'est uni ment toute l'action, faites ce premier mouvement
chef-d'Suvre digne de sa gloire. vers Dieu, et dites-lui :I" O mon bon Jésus, que

Mais vous êtes dains l'état de tentation et de j je suis heureux et content île venir vous voir
tristesse ; tout se révolte en vous; tout vousporte le nenir passer cette bonne heure avec vousà quitter 'efaloratiott sous prétexte que vous offeen- vous dire mon amour ! Que vous êtes bon de
sez Dieu, que vous le déshonorez plus que vous i m'avoir appelé ! que vous êtes aimable l'aimer
ne le servez : n'écoutez pas cette spécieuse ter- une aussi pauvre créature que moi ! Oh ! oui, je
tation : c'est l'adoration du combat, de la lidélite veux bien vous aimer!"
à Jésus contre vous-méme. Non, non, vous ne L'amour alors vous a ouvert la porte dt Cour
lui déplaisez pas ; vous réjouissez votre Maitre de Jésus ; entrez, aimez et adorez.
qui vous regarde, et qui a permis à Satan de vous
troubler. Il attend de nous l'hommage de la Il
persévérance jusqu'à la dernière minute dut temps
que nous devions lui consacrer. Pour bien adorer, il faut se rappeler que Jésus-

Que la conliance, la simplicité et lamour vous Christ, présent dans lEucharistie, y glorille et y
amènent donc à l'adoration. continue tous les mystères et toutes les vertus de

cvie mortelle.
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈM E.

LE LUXIi.

66.-Qu'est-ce que le luxe ? Ses effets

On peut délinir le luxe: l'emploi des biens qu'on
possèle soit à nourrir la vanité, soit à contenter
la sensualité.

C'est principalement dans la toilette qu'il se
manifeste.

Le luxe préfère le brillant au solide, le superflui
à l'utile, l'utile enfin au nécessaire.

Nous ne voulons ici qu'indiquer ce vice, qui
cause ordinairement la perte de l'âme, souvent
la ruine des familles.9

Voici seulement quelques lignes empruntées à1
Me de Maintenon dans les entretiens si sages
qu'elle a laissés écrits pour les demoiselles de1
Saint-Cyr:

" On ne saurait trop vous dire, mes enfants,1
combien il y a de petitesse dans ce désir de la
parure, quoiqu'il soit naturel aux personnes de
notre sexe; il est si humiliant, que celles qui
aiment un peu leur réputation, même dans le
plus grand monde, se gardent bien de laisser en-
trevoir ce faible, si elles l'ont, parce qu'il les
ferait mépriser de tous.

" Les plus mondains estiment les filles qui mé-
prisent leur beauté, et elle ne paraît jamais plus
que lorsqu'on semble la négliger et qu'on n'affecte
point de shabiller à son avantage.

",Le désir de plaire est lui seul une source de
péchés, surtout quand c'est par l'ajustement
quon veut plaire."

[ln homme du monde a écrit, il y a peu de
temps, ces lignes remarquables:

" Je suis allé dans les sociétés l'hiver dernier,
et j'ai remarqué dans les habitudes des jeunes
filles des changements qui ne m'ont pas paru
heureux.

d Autrefois les jeunes filles étaient toutes vêtues
d'étoffes blanches, fralches, légères, flottantes,

ui correspondaient merveilleusement Aux idées
d'innocence et de candeur; cela faisait penser à
des anges enveloppés dans leurs ailes.

, Elles n'avaient point de fleurs dans les che-
veux,point de bijoux. Ces robes blanches n'étaient
variées que par des ceintures roses, bleues, lilas.
Tout le luxe de ces parures consistait en fral-
cheur.

i Cela ne disait point qu'une jeune fille était
riche, mais cela donnait à penser qu'elle était
propre, soigneuse, jeune, innocente.

' Mais aujourd' ui les toilettes magnifiques,
variées, et, pour ces deùx raisons, ruineuses,
amlent d'autres idées aux idées riantes qu'inspire
li vue d'une jeune [Ille."

67,-Causes de l'amour dulluxe.

L'amour da luxe nait dans le coeur de la jeune
fille avec sa première pensée i il est une sorte de
péché originel, dit le P. Berthier, et la vanité, qui
lui sert d'aliment, sait, à nos yeux, lui ôter ce
qu'il a de petit et d'humiliant, sous le nom de
propreté, d'ordre et de bonne tenue,

1. Le luxe est le produit el l'aliment de la
coquellerie,ce désir égolste d'attirer tout le monde
à soi sans rien donner soi-même.

Oh! comme vous avez besoin qu'on vous le
répète: Méfiez-vous du sentiment lui vous porte i
à vous parer pour plaire. Que de ridicules, que
d'ennuis, que de remords vous vous épargnerez !1

Méfiez-vous surtout de ces fades et insipides1
compliments qui s'adressent à votre toilette, et1
qu'on ne vous fait bien souvent que pour avoire
le plaisir malin de rire de votre crédulité.

Ayez assez d'esprit pour les renvoyer à votre
modiste, qui les mérite bien mieux que vous.

Que votre miroir soit votre conseiller et non
pas votre flatteur ou votre confident. Demandez-
lui: Suis-je bien mise? mais ne dites pas ce que
vous diriez volontiers à tout la monde si vousi
osiez: Vois comme je suit belle 1f

2. Le luxe et le désir de paraltre sont éveillés
dans l'âme de la jeune fille par le vide de son1
esprit, par lindigence de son cSur et par le re-1
froidissenent de l'esprit de famille.

Nous laissons aux maltresses et à la jeune fille
réfléchie le soin de développer c'es trois causes.

68,-Remèdes contre le luxe. .

D'après ce que nous venons de dire, on com-
prend que le remède à ce vice, qui fait perdre à
I'âme son innocence et ôte même à l'extérieur
cette grâce pleine de fraîcheur qui fait tout le
charme de la jeunesse, serait l'attention à écouter
la voix de la conscience qui dit: Tu fais mal, et
le soin minutieux d'enlever fréquemment de son
âme, Par une bonne confession, tout ce qui blesse
le regard de l'ange gardien.

La jeune fille qui cherche à plaire au bon Dieu
est sûre de plaire à tout le monde.

Un autre remède se trouverait dans les affec-
tions suaves et fortes de la famille. La jeune
ille qui se sent heureuse chez elle n'a presque
pas de besoins.

Le monde est peu de chose pour celle à qui sa
mère suffit.

Résumons par cet axiome, qui plus tard devra
nous servir le règle:

La nature demande le nécessaire:
La raison veut l'utile;
Le bon goût y joint l'agréable;
L'amour-propre cherche le brillant;
La pnssion, le superflu.

Par le Révérend Père de RAVIGNAN
de la Compagnie de Tésus.
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CHAPITRE XVII

LE MARIAGE.

L'Bglise estçnommée l'épouse le Jésus-Christ.
Il l'a conquise par son sang, nous dit Saint-Paul ;
et par sa gràce et son autorité il l'a établie pure
et léconde, alin qu'elle donnât à la terre les en-
fants de bénédiction, et au ciel de glorieux élus.

L'indivisible unité est le caractère de l'alliance
cimentée entre Jésus-Christ et son Eglise ; sa lin
est d'engendrer, d'instruire et le diriger les vrais
disciples de l'Evangile. Aussi l'apôtre Saint-Paul,
dans son langage le plus élevé, voulant exprimer
la dignité du mariage des chrétiens l'appelle un

rand sacrement, parce q'il signifie l'union de
ésus.Christ et de son Egise, qu'il en représente

le puissant caractère, et qu'il participe au ménime
but, qui est celui de former des familles cons.
tantes dans la foi. C'est ce qud devraient avoir
fidèlement devant les yeux, pour ne l'oublierja-
mais, ceux que Dieu appelle à l'état du mariage.
N'est-il pas évident que cette conformité de vues
avec les conseils mme divins est la meilleure
garantie du bonheur vrai des époux au milieu de
leurs graves obligations et des inévitables sollici-
tudes qu'elles amènent? Hors de là, on subit le
poids des incertitudes, des mécomptes et des pas-

sions humaines, sans retirer aucun fruit du se-
cours et du remède que Dieu avait préparés dans
sa bonté (le père, en établissant cette union sa-
crée.

Il faut donc ici, d'une tnanière toute spéciale,
faire dominer les pensées de la foi, sidentifier aux
desseins du Créateur et du divin fondateur de
l'Eglise; il faut vouloir avant tout réaliser les
ins essentielles du mariage, et fonder ou perpé.
tuer une famille vraiment chrétienne.

Hélas!1 ce n'est pas là toujours ce qui se fait:
les vues humaines et naturelles, les satisfactions
de l'amour-propre, la recherche empressée et
comme exclusive des avantages temporels prési-
(lent trop souvent à ces pactes de famille. .Et si
ces unions ne sont pas bénies, si les dissensions
intestines, si la désaffection réciproque, si d'amers
chagrins viennent empoisonner la vie de plus d'un
intérieur domestique, ne serait-ce pas que la foi
et ses inniluonces furent trop étrangère à l'allian.
ce conjugale, ou du moins reléguée dans un ordre
de considérations tout à fait secondaires? C'était
vouloir marcher dans un lieu obscur sans lumière;
ou bien encore, c'était dédaigner le fanal qui si
gnale le port.

Sans doute il est permis et bien légitime de
consulter les convenances de position et de for.
tune, et de chercher ce qui peut aider à resserer

les liens de l'affection mutuelle. Mais ces convenan-
ces et ces recherches doivent toujours être éclai-
rées et dirigées par le flambeau de la foi. Tanit
de maux, tant d'6preuves viennent traverser la
vie, qu'on ne saurait trop s'assurer la présence et
le concours de ce guide tutélaire: et trois fois
malheur à ceux qui associent leur existence par
les liens de l'union conjugale, sans la rattacher et
la subordonner aux intentions et aux ins divines.

Pères et mères, veillez prudemment sur ces
jeunes cours lue Dieu vous confie, pour les pré.
parer à un établissement chrétien ; cherchez
avant tout son règne, sa justice et sa gloire dans
vos projets d'avenir pour vos enfants. Et quand
le moment est venu, quand les conditions dési-
rables vous paraissent remplies autant qu'il est
possible, alors priez et espérez. Comprenez bien
le sens de ce mariage: Votre fils, votre fille vous
quittent pour appartenir à un autre suivant la
volonté olivine. Donnez-les sans restriction ;
souffrez qu'ils vous abandonnent bien réellement;
le précepte du Seigneur l'ordonne. Ne gardez
pas une sorte de désir jaloux de retenir ce qui
n'est plus à vous: vous parviendrez peut-être
pour votre malheur, à séparer ce que Dieu avait
uni.

Au contraire, encouragez, exhortez à supporter
les afflictions et les orages, s'il en survient; ra-
menez fidèlement à l'esprit de sacrifice pour con-
server à tout prix la concorde et la paix. Ces
âmes formées à l'amour du Dieu qui s'immola
pour son église, vouez-les toujours à ces devoirs
librement contractés <te l'union conjugale. Pra.
tiquez et enseignez la patience qui rend une vie
parfaite, au dire de Saint-Paul: et vous atten-
drez ainsi dans la foi les secours promis au saint
renoncement et au dévouement des coeurs vrai-
ment chrétiens.

La raison souveraine de conduite en ces cho.
ses, c'est toujours la foi; qu'on l'interroge, elle
répondra: Dieu a constitué le mariage sur ces
trois brises, avec l'appui <le sa grâce: l'unité
indissoluble jusqu'à la mort, l'éducation chréti-
enne des enfants, l'alfection et le support mutuels.

1! est possible que, dans plus d'une circons-
tance, le triple devoir pèse de tout son poids et
n'apporte pas, avec son accomplissement, la con-
solation et la joie si douces au coeur. Cependant
le témoignage intime de. la conscience est un abri
contre toutes les tempêtes, et l'amour de la croix
soutient et vivifie l'âme au sein de ces unions
malheureuses qui trop souvent contristent nos
regards.

Après tout, il faut bien sele redire, la souffrance
est inévitable sur cette terre d'épreuve. On loit
savoir se contenter de ce qu'on a recu : les vives
jouissances, les affections senties ne sont pas ce
qui est le plus favorable au salut. L'homme
croyant est éminemment l'homme raisonnable,
quand il sait vouloir ce que Dieu veut, et qu'il su-
bordonne fidèlement aux lins et aux vîtes de laPro-
vidence divine tous ses besoins et ses désirs. Alors
des époux seront raisonnablembnt d'accord quand
même l'affection et la sympathie naturelles vien-
draient à leur faire défaut,

Cette affection mutuelle est cependant un des
grands biens attachés au mariage; et tout doit
tendre à l'entretenir et même à l'augmenter. Dans
ce but, de saintes industries doivent venir en aide
à un coeur qui soulfre peut-être d'un délaisse-
ment immérité! Et quElque fois une estime re-
connaissante, obtenue à force <le procédés cha-
ritables et dévoues, ramènera le cour d'un mari
injuste à les sentiments qui n'eussent dit connai-
tre ni intermittence ni altération. On le voit bien,
la piété est utile à tout, et la vie de la foi, dan'
toutes les situations, est le meilleur remède à nos
maux; elle en est même le meilleur préservatif
comme le meilleur garant du bonheur possible
ici-bas.

Aussi est-il doux et consolant <le pouvoir repo.
ser nos yeux, trop souvent attristés, sur l'idéal
réalisé d'un mariage que l'esprit (le Dieu sanctille
et conserve dans ses conditions toutes chréti-
ennes !

Placés sans cesre sous l'oil de Dieu, en pré-
sence de sa sagesse et 'le son amour,des époux que
la foi inspire chérissent le lien sacré qui les unit.
Leur cour, droit et pur, n'oppose aucun obs-

tacle, mais, au contraire, laisse une libre place et
un libre cours à l'action de la grâce qui leur fut
conlfrée par le sacrement de mariage. Les cho.
ses naturelles et temporelles se disposent et se
jugent par eux sous l'influence (le cette grâce
eýt de l'esprit évangélique. Ils connaissent et
pratiquent ainsi tout ce qui produit et conserve
l'ordre et la paix autour du foyer domestique.
Ils suivent tranquillement la marche des journées
et des heures; le devoir les remplit et les sanc.
tille. Les orages quelquefois si terribles des pas.
sions ne tourmentent pas leur existence et n'en
divisent pas violemment les éléments unis. Si des
nuages se lèvent, ils se dissipent au souille bien.
faisant de la charité, qui règne dans l'atmosphère
de cette vie commune. D'ailleurs une religieuse
et inviolable fidélité est le refuge toujours prépa.
ré, comme la basse et le principe des consola.
tions et des vertus.

En un mot, la loi de.Dieu consciencieusement
observée dans le mariage donne seule à des époux
chrétiens un appui véritable, parce qu'elle les
défend contre les assauts du mal et leur corserve
la possession lu bien qui est dans l'alliance et
l'amitié de Dieu.

Cette existence unie et fortifiée par la foi s'ali.
mente dans l'exercice journalier de la prière;
lumière pour se conduire, constance pour agir,
patience pour soulfrir, courage du devoir, zèle
pour le salut et l'avancement spirituel de tout ce
qui est cher, concorde persévérante et mutuelle;
où donc chercher et recevoir ces dons précieux
de la grâce dlivine, sinon dans la prière, canal ita.
bli des bénédictions et des secours d'en haut? La
vie même de la foi consiste surtout dans l'habi.
tude de la p'ière, puisque la prière est la conver.
sation avec Dieu et le rapport permanent avec sa
sagesse et son amour, la voie tracée pour aller
saisir le salut éternel. Prions, et nous saurons
répondre aux desseins de Dieu sur nous.

Surtout la prière obtiendra, dans les difficultés
de l'état de mariage, la force nécessaire pour
courir par la patience, suivant l'expression de
saint Paul, à la victoire qui est préposée. Se
vaincre soi-même sera toujours l'immense besoin
de toutes les positions; ce n'est qu'au prix du
combat et des sacrifices quil exige qu'on achète
une paix durable dans un intérieur de famille.
La paix véritable n'existe que par la pratique
,es vertus solides et parfaites et ces vertus coû-
tent cher à la pauvre nature humaine. Nous
sommes au-dedans de nous-mêmes nos plus re.
doutables ennemis; nous sommes voués à la
guerre; mais avec l'assistance de la grâce cette
guerre et ces victoires donnent une paix substan.
tielie et forte qui sert de rempart et d'abri.

La succession continue de jours qui se ressem-
blent, la chaine de soins et d'efforts qu'impose le
mariage, peuvent engendrer l'irritation ou au
moins l'ennui, si on ne les accepte pas avec un
cour généreux et dévoué. Mais aussi quel bien-
étre intérieur apporte la voloaté lidèle du setri.
lice! Elle est la condition indispensable pour
que la fusion de deux coeurs en un seul se
réalise.

Car si cette condition chrétienne du renonce-
ment et au combat contre soi-méme ne s'accom-
plit pas dans la vie commune des époux, si on se
laisse aller sans barrière aux saillies de l'humeur
et du caractère, si l'on écoute et si l'on suit les
inspirations de ses froissements et le ses peines,
oh! alors, nul ordre, nulle paix ne sont possibles.
On s'est lancé sur une pente pénible qui entraîne
et ne se termine pas. Chaque matin on recoin-
mence les aigreurs et les divisions (le la veille,
que dis-je ? on renouvelle chaque jour les irrita-
tions et les chocs qu'apportèrent les maux de lon-
gues années. On ne veut pas, on ne sait pas ou-
blier, pardonner et patienter, pour reprendre un
nouveau cours d'idées et d'impressions.

On vit sur un fond indestructible de luttes et
de divisions intestines qui troublent le cours en-
tier de la vie. La foi, la victoire de ses impres-
sions et de ses penchants, la prière qui triomplie
des obstacles, sont retranchées du travail inté-
rieur de l'âme. Elle est la terre abandonnée à
elle-même et qui ne produit que des ronces et
des épines.

-- DtES -
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QUINZIÈME CAS

QU'ON NE SE FAIT PAS MÊiDEcIN UNIQUEMIENT POUlR BATTRtE MtONNAIE.

Lorsque mourut :e docteur M", nombre de
personnes, et des plus huppées, se firent un de-
voir de le conduire à sa dernière demeure. Etait-
ce à titre le réciprocité, pour ce qu'il avait
autrement fait à l'égard de membres de leurs
familles, je n'en sais rien : mais ce que je sais,
c'est que pas un pauvre, pas un, ne faisait partie
de son convoi.

C'était assez glorieusement, peut-être, s'en
aller de ce bas monde, mais c'était se présenter
dans de moins bonnes conditions à la porte du
paradis.

-Vous étiez docteur en médecine lui dit saint
Pierre.

-J'avais cet honneur, mon bienheureux juge.
-Honneur en effet, repartit le Saint, si le litre

était justifié. Docteur en médecine, en d'autres
termes, savant en l'art de guérir ou de soulager
les maux de ses semblables, c'est beau cela.
Comment aviez-vous acquis ce titre honorable ?

-Un diplôme me l'avait conPré.
-Après des cures opérées par vous?
-Non pas; après des examens subis devant

un jury universitaire.
-C'est pourtant singulier, dit saint Pierre

être proclamé docteur en un art que l'on n'a pas
pratiqué et qu'il est interdit de pratiquer avant
d'avoir le titre de docteur! Qu'on puisse, au sor-
tir de l'école, être docteur en certaines sciences,
cela se conçoit; mais être déclaré expert en

l'ar de guérir" et investi du droit exclusif'
d'exercer ce prétendu art, auquel on n'a été ini-
tié que par les livres et par les leçons d'un chef
de clinique, cela ne parait suspect. La maladie,
(lui revêt mille formes, ne met-elle pas bien sou-
vent en défaut la science et l'expérience des plus
vieux et les plus habiles praticiens?

-Je ne dis pas non, mon bienheureux juge;
mais les choses sont ainsi établies, et je ne com-
prends pas bien où vous voulez en venir.

-A ceci, répondit saint Pierre : que votre di-
plôme de docteur médecin avait uniquement pour
objet de constater, non que vous étiez maitre en
'art de guérir, mais que vous possédiez les con-

naissances préliminaires requises pour être lé-
galement en droit (le commencer, à votre tour, à
expérimenter sur les malades, à l'exclusion de
toute personne non pourvue de ce diplôme. Et
mon observation se rattache à certaines ques-
tions que j'aurai tout à l'heure à vous poser. En
attendant, dites-moi : pour quels motifs vous êtes-
vous déterminé à choisir la carrière médicale?

-Mais pour avoir un bon et honorable état
-Plus qu'honorable, reprit saint Pierre, lors-

qu'on l'exerce comme il doit l'étre, car le méde-
cin a, de même que le prètre, une haute mission
à remplir. Mais, pour la remplir comme il faut,
la vocation est indispensable.

-La vocation ?
-Oui, la vocation, c'est-à.dire ce mouvement

intérieur, cette inclination, ces aptitudes spé-
ciales par lesquelles l'homme est appelé à em-
b asser de préférence tel ou tel état, afin d'être
mieux à même de remplir les obligations étroite.
ment liées qu'il a envers lui-même, envers ses
frères et envers Dieu. Entre ces différents états,
la carrière médicale est une de celles qui exigent
des qualités plus rares, car, de leur bon emploi,
dépendent le bonheur ou le malheur, la vie ou la
mort d'un grand nombre le personnes. La res-
ponsabilité est effrayante, et, pour oser l'assu-
mer, il faut être soutenu par une grande foi en
la science et par une grande charité. Les aviez-
vous? Aviez-vous cette foi en l'efficacité de la
médecine lui devait vous pousser à tout faire
pour vous en approprier les secrets ? Aviez-vous
cette charité qui fait qu'on ne compte pour rien
fatigues et repîignances et qu'on s'oublie soi-
même pour venir en aide à ses frères souff'rants.

-Je ne puis dire, mon bienheureux juge, qtue
j'aie envisagé si sérieusement les choses, et je
crois pouvoir affirmer que la plupart des jeunes
gens qui se vouent à la médecine sont dans le
même cas.

-Tant pis pour eux, dit saint Pierre, et pour
ceux qui se mettent entre leurs mains! Tant pis
pour vous aussi, car c'était tristement débuter
dans la difficile carrière que vous aviez choisie,
que de ne pas vous y sentir poussé par cette foi

ont je parle, par des aptitudes spéciales et par le
besoin de dévouement. Il y avait évidemment
chez vous insullisance radicale. Qu'avez-vous
fait pour la racheter?

-Ce que j'ai fait?

-Oui, qu'avez-vous fait pour suppléer aux dis-
positions particulières qui vous manquaient?
Une fois votre détermination prise, vous ôtes-
vous pénétré dles graves devoirs qu'elle vous im-
posait? Vous êtes-vous appliqué avec toute l'ar-
deur, tout le zèle voulu, a acquérir les connais-
sances dont vous et vos malades alliez avoir si
grand besoin ? De quelle manière vos études ont-
elles été faites ?

-Mais assez bien, il rue semble, puisque j'ai
obtenu mon diplôme.

-Avec distinction ?
-D'une manière satisfaisante. C'était sufl-

sant.
-Pas dans votre cas. Pour compenser les

qualités essentielles qui vous manquaient du
côté dle la nature, il aurait fallu emprunter des
qualités excellentes au travail. Vous n'y avez
pas songé. Vous avez partagé, avec de frivoles
compagnons, votre temps entre le plaisir et l'é-
tude, plusoccupé de celui-là que de celle-ci.

-Peut-on, mon bienheureux juge, exiger de la
jeunesse les habitudes sérieuses de l'âge mûr?

-INon, sans doute, pas plus qu'on n'exige
d'elle de se vouer à un état grave, comme l'exer-
cice de la médecine, sans y être vraiment appe-
lée; mais quand elle l'a choisi librement, elle en
doit subir les conséquences. Vous aviez fait
volontairement le premier pas, vous étiez tenu au
second. Faute de cela, vous vous êtes un beau
jour trouvé médecin, c'est-à-dire arbitre, jusqu'à
un certain point, de la vie ou de la mor, du
bonheur ou du malheur d'un grand nombre de
vos semblables, avec un bagage scientifique fort
léger.

-Pas plus léger lue celui de bien d'autres,
mon bienheureux juge.

--Les autres auront leur tour, repartit saint
Pierre; pour le moment je m'occupe de vous.
Débutant ainsi mal armé, vous avez dù vous
trouver souvent dans des situations embarras-
santes.

-Pareils cas se présentent fréquemment -
vous le remarquiez vous-même tout à l'heure-
même pour les sommités de la science.

-A plus forte raison, repartit saint Pierre,
pour ceux qui se sont bornés à n'en gravir que
les premiers échelons. En pareille circonstance,
que faisiez-vous ?

-La médecine étanit une science à beaucoup
d'égards conjecturale, cela justifiait les tâtonne-
ments.

-Elle est aussi expérimentale, et elle a, pour
certaines affections, des méthodes de traitements
éprouvées et plus ou moins sûres. Mais, conjer-
turale ou expérimentale, une étude sérieuse lui
vient puissamment en aide. Malheureusement,
médecin comme étudiant, l'étude sérieuse n'était
guère votre fait, n'est-ce pas ?

-L'arc ne peut être toujours tendu, mon bien-
heureux juge. Pour l'esprit, de mme que pour
le corps, un peu de distraction sert.

-Mais trop de dissipation nuit. Lt vous n'é-
tiez pas de ceux lui peuvent sans inconvénient
dissiper quelque chose du peu qu'ils ont. Encore
une fois que faisiez-vous lorsque votre science se
trouvait à court'?

-Lorsque le cas l'exigeait, je faisais tout ce
qui dépendait de moi pour m'éclairer.

-omment l'entendez-vous ?
-J'entends tel cas où it y allait de l'honneur

de la médecine de ne pas se fourvoyer.
-Dites de l'honneur et de l'intérét ldu méde-

cin. Car vous teniez surtout à réussir quand il
s'agissait de personnes à même de bien rétribuer
vos soins, ou de contribuer à votre réputation.

Pour vous les cls importants n'étaient pas
telle ou telle maladie grave dle n'importe qui,
mais les seuls cas de maladie de vos clients
riches ou aIsés, des riches surtout. Pour ces der-
niers vous preniez de la pein.e; vous étudiez de
votre mieux les symptômes le leur mal ; vous
consultiez vos auteurs; vous pesiez le pour et le
contre ' de pour' de faire fausse route; vous ap.
portiez à votre traitement la plus grande circons-
p)ection. (Je parle de vos débuts dans la carrière,
car plus tard, votre clientèle faite, vous ne pre-
iiez plus tant de soins.) Et quel zèle! Visites de

jour, visites de nuit, vous n'en faisiez jamais
assez.

-Je fesais ce qu'on me demandait. N'était-ce
donc pas mon devoir?

-Peut-être. Mais comment en agissiez-vous
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pour.lTs de moindre importance, ceux des pourquoi vous n'aviez jamais le temps, quand, une inquiétude mal dissimulée se pindre sur les-
Jauvres t des indigents ? aux heures fixées pour ces visites fructueuses, on visages; quand d'autres indices encore avaient

Vgl Wat dp pauvres. mon bienbeureux venait en toute hate vous appeler pour quelque mis pour vous en évidence 'insullisance des res-
juge, que, vraiment, il n'est guère possible d'ac- malade du commun, gravement atteint, mais sources du ménage, que fesiez.vous ? Continuiez.
corder à tous l'attention que leur etat réclame- de qui vous ne pouviez attendre que de vous vus soins au malade avec le même zèle que
rait. maigres honoraires. Ah I bien, oui, le temps I par le passé.

-'ous paraissez oublier, dit saint Pierre, que Ne vous fallait.il pas aller vous informer si Mme -Avec le même zèle?... Ne trouvez-vous pas,
les pauvres, bien qu'ils soient de beaucoup plus de C. avait bien digére son chocolat; et si les fa- mon bienheureux juge, qu'il eût été plus délicat,
nombreux, ne forment pas la clientèle la plus tigues du bal de la veille n'avaient pas laissé de à moi, de multiplier des visites dont je m'étais
nombreuse des médecins. En général, ils ne re- traces sur les joues de Mme D'? Voilà du aperçu qu'on redoutait la fréquence?
courent à ceux-ci que dans les cas graves, sou- moins un temps bien employé! Ainsi pensiez- -Non, je ne trouve pas cela. Je. trouve mme
vent à la dernière extrémité, et toujours avec la vous, et en effet, il ne pouvait trouver un meil- que ce qui autait été délicat, c'eût été de redou-
crainte de s'en voir mal accueillie. Ils n'ont pas leur emploi sous le rapport du profit pécuniaire, bler de soins.
dû beaucoup vous importuner. Comment les car il vous fesait commo'tément de belles -Mais mon bienheureux juge, songez-y donc 1
receviez-vous lorsqu'ils se hasardaient à réclamer rentes. Mais je dis, moi, qu'au point de vue des Comment, gênées comme elles l'étaient, ces per-
vos soins? véritables devoirs du médecin, c'était un temps sonnes auraient.elles pu s'acquitter?

-Du mieux qu'il m'était possible. misérablement depensé et perdu. -Plus aisément, que vous ne paraissez le
-Qu'entendez-vous par là? -Cependant, mon bienheureux juge, le méde- croire, M. le docteur, dit saint Pierre, si la délica-
-J'entends que je me rendais à leur appel cin, tout comme un autre, a le droit, me semble- tesse dont vous vous targuez vous eût inspiré

lorsque j'avais des raisons de croire que mes L-il, de chercher à faire sa fortune et celle de ses d'agir, sinon tdut à fait, au moins à peu près,
soins ne seraient pas donnés en pure perte. enfants, et, dès lors, (le mettre à profit les occa- comme le fit, en des circonstances analogues,

-En pure perte? Pour le malade ou pour sions qui lui sont oltertes. un de vos confrères, dont l'exemple est bon à
vous? -Sans aucun doute, mais à la condition que citer. Appelé à donner ses soins à une dame

-Pour moi, naturellement, qui avais droit, ces occasions dexercer son droit ne lui fassent veuve, mère de plusieurs enfants, et dangereuse-
i'esî-ce pas ? à des honoraires. pas négliger celles de remplir son devoir. Or, un ment malade, il ne tarda pas, plus que vous, à

-De sorte que vous répondiez par un refus au médecin n'est lias un homme d'afaires, dont le s'apercevoir d'un dénuement qu'on cherchait
malde trop pauvre pour vous payer? principal souci est le lucre. vainement à lui cacher. Nais il ne crut pas, pour

-Pas précisément: le manque de temps, des Et pourtant, avouez-le; votre principale préoc- cela, délicat de réduire le nombre et la durée de
ctr ses à faire, la fatigue peuvent servir d'ex- cupation était celle-là. ses visites. Tout au contraire, il les multiplia, et
cuse. On fait donner l'adresse d'un confrère. Cette préoccupation, qui vous fesait négliger tant que le danger ne fut pas passé, il vint voir la

-Plus charitable? plus d'une des obligations essentielles de votre pauvre dame jusque deux et trois fois par jour.
-Je ne dis pas cela. état, vous fesait aussi passer sur certaines déli- Lorsque, enfin guérie, après de longues semaines
-Nais j'aime à le croire, dit saint Pierre. catesses. C'est ainsi que. sans utilité aucune, si de traitement, elle reçut de lui le compte de ses

Quant à ceux qui vous faisaient ýniendre que. ce n'est pour vous, vous continuiez, avec une honoraires-qu'elle avait, en tremblant, réclamé
malgré leur pauvreté, vous ne leur donneriez pas ponctualité qui, en d'autres circonstances, vous -comment croyez-vous qu'était libellé ce compte
vos soins en " pure perle,'" comment en agissiez- ont fait le plus grand honneur, les visites inté- de visites de jour et de nuit pendant bientôt deux
vous avec eux? ressées à des gens qui n'en avaient plus aucun mois ? " //onoraires düs au docteur N*", pour

-Je me rendais à leur désir, naturellement; besoin, qui n'auraient pas demandé mieux qne de soins donnés à Mone N·1. 20 francs." Vous en
mais vous pouvez bien comprendre que, connais- les voir cesser, mais qui n'osaient v'us témoi- penserez ce que vous voudrez, docteur, mais cette
sant leur peu de ressources, j'aurais abusé en gner combien elles trouvaient excessif le zèle qui façon de traiter d'honnêtes gens dans la gène me
multipliant plus que de raison mesvisites ou mes vous amenait ainsi chez eux. Tout autre qu'un parait plus délicate que la vôtre. En tous cas,
avis médecin, venant ainsi se créer, sous de vains la pauvre dame et ses enfants, ainsi tirés de

-Plus que de raison, dites-vous : les multi- prétextes, des droits à une rémunération, eût été peine sans avoir eu d'humiliation à subir, el ont
pliez.vous plus que de raison avec vos clients sol- sans façon éconduit, mais vous saviez qu'on eté si reconnaissants, ils ont si ardemment prié
vables? n'oserait en agir ainsi avec vous, et vous en abu- Dieu di daigner prendre leur dette à son compte

-Ce n'est pas ce que je veux dire. J'entends siez. Pourtant, en conscience, trouviez-vous que etde récompenser ce brave médecin de sa dis-
que je devais mesurer mes soins à l'exiguité des l'argent ainsi gagné l'était légitimement ? crète charitae, que, rien que pour ce seul fait,
ressources. Et que dire de votre façon de procéder lorsque lorsque, quelque temps après, il vint, un peu

-A moins pourtant que vous n'eussiez tu vou étiez appelé en consultation avec un ou plu. timidement, frapper à la porte du Paradis,-mal.-
égard à leur position d'une autre manière, en sieurs de vos confrères? C'était bien souvent gré quelques petits manquements que j'aurais pu
continuant à les traiter pro Deo, ce qui ne veut chez des personnes tient les ressources, vous le lui reprocher,je la lui ai ouverte tout de suite et
pas dire pour rien, Dieu ayant promis de payer saviez, etaient peut.étre des plus modiques, mais toute grande. N'était-ce pas bien mérité? Je re-
au centuple tout acte de charité accompli en son qui nt reculaient devant aucun sacrifice pour grette que votre façon si différente de comprendre

nom. tcher d'arracher à la mort un être aimé. il la delicatesse ne me permette pas de faire la
-Je n'ai pas plus manqué de charité qu'un semble qu'en pareil cas, la charité, la simple dé- même chose pour vous.

autre, mon bienheureux juge : j'ai toujours su licatesse même auraient dû vous engager à avoir Quant à cet arrangement pris avec un pharma-
donner à l'occasion; mais autre chose est d'-xer- egard à une situation doublement pénible. Mais cien, que vous recommandiez à vos clients, quoi-
cer pour rien son état. Un élat a coûté à ap- c'était tout le contraire que vous fesiez. Bien qu'il fût plus cher et pas meilleur que les autres,
prendre, et c'est de son état qu'on vit. . qu'une consultation de ce genre ne vous deman- et qui, en retour, vous payait un tantième sur le

-A ce compte-là, repartit saint Pierre, la cha- dût ni plus de temps ni plus le peine qu'une vi- prix de vos ordonnances, généralement un peu
rité s'exercerait tout juste à l'inverse des moyens. site ordinaire, vous en éleviez le prix à un chiffre plus multipliées qu'il n'était nécessaire, vous ne
Ainsi, ce ne serait plus au boulanger, pour qui le exhorbitant. . supposez pas, j'imagine, que j'y puisse voir un
pain coûte moins cher, que le pauvre devrait en -Je ne fesais, mon bienheureux juge, que me procedé bien délicat
demander un morceau, ni au charbonnier un peu conformer à l'usage établi. Maintenant, continua le représentant du Sou.
de cherbon? Et si un malheureux tombe victime -Usage immoral (lue rien n'explique rii ne verain Juge, dites-imoi, comment, dans la dispo.
d'un accident sur la voie publique, ce sera la justille, dit saint Pierre, à moins de supposer que sition où vous étiez de chercher avaut tout dans
foule, Ignorante des véritables soins à donner, les médecins, mal disposés les uns envers les votre profession les avantages pécuniaires, avez-
qui devra s'empresser pour le secourir, tandis autres et toujours en opposition, ne peuvent se vous pu, à certaine époque, solliciter la charge
que le medecin s'esquivera, pour aller attendre faire payer assez cher le déplaisir de se trouver de imedecin des pauvres de votre quartier ? Elle
citez lui qu'on vienne réclamer son aide moyen- ensemble et le devoir se mettre d'accord. Cet ie devait pas vous rapporter beaucoup.
lant paiement ! accord, cependant, n'était pas toujours, dans -Beaucoup, non, mais elle me valait annuelle-

-Ce n'est pas ce que je dis. l'occurence, si difficile à établir, car que de fois tuent une somme fixe, '-e qui, alors surtout, n'é.
-Non, mais c'est ce qlui résulte de ce ue n'est-il pas arrivé qu'après vous ire retirés à tait pas à dédaignir. La charge d'ailleurs

vous dites. Comment donc! tout homme a pour part, sous prétexte de conférer ensemble sur le n'etait pas bien lourle.
devoir de venir en aiie à son semblable dans la cas du latietnt, la délibération roulait bien moins -J'eusse cru le contraire, vu le grand nombre
mesure de ses moyenis; si, pou' un conseil, une sur ce cas, que sur le chilfre les honoraires qu'il de maiades flue compte ordinairement la classe
démarche, un secours matériel quelconque, il s'agissait de réclamer. indigente.
peut le tirer de dangert ou de peine, il le doit. Et Et lorsque, sur la foi d'une réputation fondée C'est que les pauvres, mon bienheureux
parce qu'on sera médecin, cet.,lire, en cer- bien plutôt sur' quelques succès dûs à une chance juge, n'ont pas, en fait de santé, les mnies exi-
tains cas, plus à nième que personne de trendr" heureuse qu'à votre. science, vous étiez prié le gences que d'autres, habitués qu'ils sont à soul-
d'éminents services on pourra se soustraire à vous transporter dans une localité quelque peu trir', sans songer qu'il en puisse étre airemîent,
l'obligation commune, sous prétexte que la pro- eloignee pour donner un simple avis sur un cas toute sorte de privations, 'lincommunodités et dle
fession dlu medecin consiste justement à rendre 'grave, jusqu'à quel point n'aviez-vous pas honte maux. Aussi vont-ils tant qu'ils peuvent aller.
cette sorte de services moyennant retribution .Il d'elever vos exigences? Bien( que le déplacement -C'est l'obs"rvatioii que je vous faisais tout à
est heureux que la généralité des mé,eleciis s'ins- nue volts eût pris tout au plusqu'une demi-journee l'heure, dit saint Pierre.
pire d'autres sentiments. Que vots auraient ou une journe le votre temps : que vos frais di -Par la même raison, reprit le médecin, ils
coûté quelques visites faites, quelques avis <on- voyage eussent été très moderes : <tue vous n'eus- sont génrilalenent plus patients dans leurs ma-
nés gratis? siez essuy quiiie perte relativement minume en ladies que les personnes des classes riches oit

-Du temps, tout att moins, mon bienheureux neghgeant pour quelques heures votre clientèle aisées, qui s'imaginet trop volouuers qtu'o doit
juge, et mon temps était précieux. ordinaire; que vous n'eussiez rien ftit, en déini- toujours pouvoir leur rendre la santé pour leur

-Plût à Dieu, repartit samut Pierre, que vous tive, pour le mnalade, que d'aîparaitre un moment argent. D'un autre côté, ne payant pas dte leurs
en eussiez consacré une petite portion a laire ce auprès de soit lit, sans li étre, en réalité, d'au- demiers les somis quon doune (js parle de ceux
que je lis! Vous n'auriet pli en faire un emploi cuit secours, vots ne rougissiez pas de porter à (lui sont secourus pari l'dsqstance spublique, ils
plus profitable. Nous avons déjà vi d'ailleurss t chilfre fabul-uix le prix le votre visite, comme savent qu'ils n'otnt pas le dr'oit d'ètre exigeants.
que vous n'en étiez pas si ménager quand il s'a- si chacune le vos ninmutes valait de l'or! -Ce qui facmlite beaucoup la tAcIe du mée-
gissait de vos plaisirs. J'ajouteque lorsque, votre Vous auriez cependant dû tpuser que, s'il n'est cin, remarqua saint Pierre.
intérêt était en jeu, vous ne le ménagiez pas de- pas licite à l'usurier d'exiger d'un emnprutttur --Naturellement.
vantage. aux abois dix ou vingt pouir cent do l'argent dont -Ce n'étaient pas ces malades pauvres qui se

-bleu int"i ét' tait que mon temps fùt employé il lui fait l'avance, il l'est moins encore au méde- crovaient en droit de réclamuer de vous des visites
lo plus fuciteusetent possible, et en le consa- ctn le spéculer sur les angoisses d'une famille et assidues, de vous tenir des heures entières à leur
crant à mes malades je ne le perdais certaine. de réclamer d'elle dix ou vingt potur un, c'est-à- chevet et de se faire délivrer, coûte que coûte,
ment pas. dire dix on vingt fois plus que mne valent son J'autres remèdes, quand les premiers n'avaieit

-C'est que nous allons voir. Parmi les ma- tent sa peine et le service rendu. pas produit l'elfet espéré.
lates qui reclamaient vos soins, n'y en avait-il Mais passons. -Certainement ion.
puas iqui vous les donniez de préfre'nc ? -Mantes fois, poursuivit saint Pierre, vous -je lie suis..as rt,

-Eidîemmuent, avez dû vous trouver en rapport avec cette sorte --er'e uis dpaiente atcroire, reprit saint
-Quels étaieut-ils ces malades iré'eés? de Ixtuvres, les plus à plaiudre le tous, parce que lierre, que, devaient se tenir pour trs satis'-
-Quets ils étaient? les exigences<de leur condition sociale les obligent faits lorsque, entre deux isites plus - npor-
-Mais oui. N'étaieunt-ce pas ceux dout l t'raite- à cacher leur pauvreté sous les dehors de l'ai- mant e u.rovle loisir d'etrerentmo-

mnit' devait vous rapporter le lus? sance,ce qui te fait qu'ajouter à leurs secrètes et meut chez leux, dle leuru' tuter distaitemeut tel
-Comume le raison, mon bienhuilreux uge irl'ois cruelles privations. Cotiment en avez- pqouas, et leur unpro'ser une prescription qel-
-Par couséquetus les plus richec, ou ceux dont vous agi avec eux? Lorsqu'ils ont réclame vos conlqu--au petit boieur. Mais vous, qm aviez

lo mal devait trainer plus en longueur, ou ceux soins, avez-vous rependu à leur appel avec cet sollicité la mission de les soigner, préférablement
encore qui, par habitude, autant et parl'ois plus emnpressemient que leur situation douloureuse a d'autres médecin- peut-être plus capables et
que par besoin, réclamaient des visites journa- comntantait? Vous hésitez à répondre. plus zelés, croviez-vous remprh convenablement

les graves devoirs de votre change, en vous enli res ? -Parce qu'il rme faut bien confe.sser que je acquittant avec cette légèreté? Ne deviez-vous
-Ce sont là, sans contredit, les meilleures n'ai pas montré cet empressement lorsque j'avais pas vous dire que ces pauvres gens, 'tue vous

pratiques dumédeci. des raisons de mettre leur solvabilité en doute, vous fesiez payer pour soigner, avaient, autant et
-A ces excellentes pratiques, n'oublions pas -J'enitends. dit saint Pierre : dans le doute plus peut-être que les plus riches le vos cients,

d'ajouter le malades imaginaires, les femmes v'ous vous absteniez. lais lorsque, trompé par droits à toute votre sollicitude, puisqu'à leur
sujettes aux vapeurs, ainsi que celles qui mettent ces fausses apparences qui dissimulent de tristes existence etait attachée bien souvent celle de
leur vanité à recevoir tous les malins la visite de réalités, vous aviez--imprutdemnment- entrepris toute une famille ?)
ltir medecin avant celle de leur coiteur, une cure lants quelqu'une de ces familles éprou- N'avez-vous Pas plus d'une fois éprouvé les re-

-L'exactitude m'était commandee. Ne pas vees, et qu'un commerce journalier vous en avait mords à la pepsée que, par' une insouciance, unevenr quand j'étais attendu, 'eùt été courir le révelé les misères secrètes; quand, par exemple, négligenòe coupables, vous aviez dû causer la
risque de voir un autre eue remplacer. Et li sur votre déclaration que tla guerison du malade mort d'un de vos semblables, priver une mère,
pierte eût été sensible. ôtait certaine, muyennant, toutefois, un traite- !une épouse, les enfants, non seulement de l'ob-

-J'en suis persuadé, dit saint Pierre. Ces uent prolongé et un régime reconfortant, vous jet de leur alfection, mais parfois mame le leur
visites de pur luxe doivent se payer gros. C'est aviez vu, après un première impression de joie, unique gagne-pain ?

-Je ne me suis jamais attribué, mon bienhueu-
reux juge, aucune responsabihlté dans ces sortes
de dénouements. La nature n'était-elle pas plus
forte que mon art?

-Ce n'était pas pourtant à la nature, dit sint
Pierre, que vous attribuiez les guérisons qui se
produisaient pendant et parfois malgré votre
traitement. Vous vous en rapportiez tout lhon-
neur. Mais quoi qu'il vous ait plu d'en penser,
votre respensabilité existe entière et se mesure à.
l'importance de vos omissions.

A présent, dites-moi, continua saint Pierre,
lorsqu'une longue pratique vous eut mis en pos-
session de la fortune que vous ambitionniez, et
en même temps d'une expérience qui pouvait
beaucoup vous servir pour le soulagement de vos
semblables, quel usage fites-vous de l'une et de
l'autre ?

-Arrivé à l'àge où l'on aspire à un peu de
repos, quel meilleur usage pouvais-je faire de nia
fortune que d'en jouir, et de mon expérience,
qu'en en faisant profiter les rares clients que je
me réservais.

-Et quels étaient ces clients préférés ?
-Ceux, naturellement, qui pouvaient te mieux

me dédommager de la peine que je prenais 'ou,
eux.

-J'aurais pensé, au contraire, répondit saint
Pierre, que, votre fortune étant faite, il vous eût
été pius Ucile que jamais de montrer un peu de
désintéressement en réservant de préférence vos
soins pour quelques pauvres. ' Vous auriez ainsi
pu racheter bien des fautes de votre longue car-
rière. Mais l'appât du lucre est resté jusqu'au
bout votre principale préoccupation.

C'est aussi à cette préoccupation, si pueu en
rapport avec la dignité de votre profession, con-
tinua le Saint, qu'il faut attribuer les tracasseries
que vous avez maintes fois suscitées à de braves
geus qui, plus charitables que vous, cherchaient

veniren aide à de pauvres malades hors d'etat
de payer les médecins ou que ceux-ci avaient
abandonnés.

-La dignité de ma profession exigeait qu'ils
ne pussent continuer à exercer illégalement l'art
de guérir.

-L'art le guérir! dit saint Pierre. En vérmité,
elle est singulière, je le répète, cette denomina-
tion donnes pir la loi à l'exercice d'une prolfes.
sion qui ne se base, ainsi que je le remarnpais
tout a l'heure, que sur une science incertaine,
en bien des cas purement conjecturale; une
science qui procde par tâtonnemnents; et plutôt
que d'avouer. son impuissance, bien souvent
frappe en aveugle, au risque de tuer si elle ne
guerit point, sauf à en accuser la nature. L'art
de guérir! Mais oseriez-vous dire que vous le pra-
tiquiez ellectivement, en vertu de votre diplôme,
cet art prétendu ? Les malades que vous traitiez
ne mouraient-ils pas fréquemment malgré 'vos
soins et parfois à cause le vos soins, qui contra-
riaient, au lieu de les faciliter, les réactions na-
turelles? L'art de guérir! Mais si les gens que
vous fesiez condamner pour l'avoir exerce illegale.
ment, le pratiquaient réellement, qu'aviez-vous à
leur reprocher ?

-Tout au moins l'infraction à la loi, mon bien-
heureux juge. D'ailleurs, ils ne guérissaient pas
toujours.

-ils avaient cela de commun avec vous.
Quant à l'infraction à la loi, vous ne ne ferez
tuas accroire qu'en les dénonçant, c'était l'interet
de la loi et non le vôtre, (lui vous muspirait.

-Je ne l'ais nulle difficulte de reconnaitre que,
pour moi, ces deux interéts n'en faisaient qu'un.
Ce n'est pas sans un juste mécontentement qu'un
médecin Peut voir des gens n'ayant.pas fait d'l-
tudes niédicales, s'ériger ou dlocutturs et courir sur
ses brisées.

-Oui, c'est cela, dit saint Pierre. En posses-
sion d'un diplôme, on pùit s'essayer à guéirir et
surtout qu'on le sût faire. Votre prestige profes-
sionnel, vos profits pécuniaires vous semublaient
par là compromise. Et cependant, si l'on eût
recoaru à votre science, peut-être se fût.elle trou.
vée en defaut. Si l'on eùt fait appel à votre dlé-
Vouement, )ut-êtitrU'e, et très positivement en bien
des cas, on eût essuyé un refus. De quel dr'oit,
dès lors, vous aruner d'une loi, bien intentionnée.
je le veux, mais trop absolue dans ses restric-
tions, pouri emipécher d'autres plus charitableî
et peut-étre plus capables lue vous, le faire ce
que vous ne vouliez ou ne pouviez las?

-Plus capab!es, dites-vous, mon bienheureux
juge.

-Que votre amour-propre ne se cabre pas, dit
saint Pierre. Oui, lutus capables peut-tre...... a
certains égards. Pouvie/-vous donc vous vanter
he posséder la science medicale complète? Aviez-
vous, avec la parfaite connaissance les difé'renis
maux, celle de tous les remèdes propres à les
guéri'? Nul médecin, si savant qu'il soit, ne la
possède, cette connaissance, et la preuve, cesl
qu'il se fait tous les jours dans le champ de la
science mòdicale de nouvelles d"couvertes qui,
malheureusement, en font souvent oublier- ou
négliger d'anciennes, plus précieuses. La plia.
maceutique, à laquelle vous empruntiez les lor-
mules de vos prescriptions, qu'est-elle. en comime;
qu un résume icomplet de ces découvertes, f'ait"s
t'ai' hasard, ou, pour mieux dire, par un dessemim
providentiel, à toutes les époques, dans les diffi-
rentes contréees, alors qu'il n'y avait nulle part
de muédecinus diplômés? Vous fimaginez-vous done
qu'avant l'institution des jurys universitaires et
des brevets si sujets à caution <îu'ils délivrent,
Dieu avait laissé l'humanité sans ressoircez
contre les maladies ? L'emploi des simples fut
connu de tout temps. 'l'el remde que, vous autres
médecins, vous 'rovez seuls en roit I'ad mmtuis-
trer, lut jadis un reinède populaire, dont la coii-
naissance vous est venue par tradition. N'a-t-ui
pas vu itille fois des malades condamnés, ab.mi-
donnés par la science officielle, sauvés contre
toute espérance gràce à un de ces remles de
banne femine que les médecins ignorent ou qu*'ils
alfectent le dédaigner. N'a-t-on pas vt, ne voit-
on pas encore tous les jours des maladies qu'ils
sont impuissants à guérir, céder à l'emploi d! <cs
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remèdes, dont la connaissance s'est transmise
par héritage dans certaines familles?

_Là est justement le danger, mon bienheu-
euxjuge. Ces remèdes secres, dont aucun con-

trôle ne garantit l'innocuité, peuventcauser beau-
woup de mal.1

--comme en ont causé fréquemment certaines
de vos prescriptions, exemptes aussi de tout con-
trôle, remarqua saint Pierre; mais ils peuvent
aussi produire beaucoup de bien, administrés a
propos. A preuve, différentes guérisons por eux
opéréps, quoique vous les eussiez déclarées in-
possibles. Vous souvient-il, entr'autres, de cer-
taine tumeur blanche au genou que, d'accord
avec plusieurs île vos confrères, vous aviez jugée
incurable et nécessitant l'amputation'? Un paysan
ignorant la lit fondre, comme il en Svait déjà fait
fondre plusieurs autres, par l'emploi d'un remède
à lui connu, et vous ni, trouvâtes rien de mieux,
pour venger votre humiliation, que de faire pour-
suivre ce brave homme. Par un moyen analogue,
une femme que vous aviez vainement traitée fut
dbarrassée d'un cancer. Grâce à votre cha-
ritable intervention, le guérisseur non diplômé
dut s'abstenir de guérir de nouveau. L'épilepsie,
ce mal terrible, contre lequel tous les efforts
de votre science avaient toujours échoué, cédait
à l'emploi d'un remède qu'une personne chnari-
table administrait. Vous la lites conlamner,
sous prétexte non seulement li:'elpe usait le re-
mèdes secrets, mais qu'elle les fesait payer.
Comme s'il n'était pas légitime, tout en accom-
plissant un acte de charité, d'accepter ou dc ré-
clamer une indemnité pour les sacrilices de
temps et d'argent qu'il a nécessités et qu'il serait
peut-être impossible de renouveler sans cela. Ne
fesiez-vous pas payer les vôtres, alors même que
vous n'aviez pas gueri?

Mais c'étaiL justement ces cures opérées con-
trairement à vos prévisions, (lui avaient le don
de vous exaspérer, et vous poussaient à )our-
suivre avec un véritable acharnement leurs au-
teurs, sans souci de ce que deviendraient des
malheureux (lu'ils auraipnt peut-être guéris et
qui n'avaient rien à espérer de vous.

-Ces prétendus guérisseurs lie guérissaient
pas toujours, mon bienheureux juge. Plus d'un
patient est mort entre leurs mains.

-Beaucoup sont morts entre les vôtres, et
vous ne vous en êtes pas attribué la faute. Du
reste, il est arrivé plus d'une fois que s'ils n'ont
pas guéri, c'est que vous avez contribué à leur
insuccès.

-Par exemple 1
-J'admire votre hardiesse, dit saint pierre,

d'oser ainsi vous récrier. Faut-il vous rappeler,
entr'outres, un fait que vous ne devriez Pas avoir
oublié, le crime qu'un jour vous avez commis.

-Le crime!
-Oui, le crime. Une affection charbonneuse

sêvissait. Tous les malades qui avaient eu recours
yax médecins étaient emportés, tous ceux aux-
quels un homme charitable avait administré un
remède qu'il préparait lui-même avaient été gué-
ris. Ce fut à lui qu'en désespoir de cause, on
.recourut pour une femme que vous aviez dléclaré
ne pouvoir sauver. L'homme charitable hésitait:
son remède, succédant aux vôtres, ferait.il l'efflet
attendu? Pourtant, il résolut J'essuyer, et mit
sur le membre malade l'emplâtre îde son ilnven-
lion. Si au bout d'une heure l'enflure avait di-
minué, on pouvait compter sur la guérison. Au
bout d'une heure, en e(Jet, elle était moinlre,
après deux heures, elle était considérablement
féduite, et la cure devenait certaine, lorsque vous
entrâtes. "Qu'est.ce? " dites-vous, en voylt
l'appareil. On vous l'explique " Qu'on im'te
bien vite tout cela!" vous écriàtes-votus, pâle de
colère. En détachant vous-méme les compresses,
vous les jetates au feu. Inutile d'ajouter que la
femme mourut. Eh bien I vous ne protestez plus ?

Maintenant, poursuivit le représentant dii Sou-
verain Juge, passons à titunire Ipoint. Dites-moi
le quelle façon vous procédiez * la constatation
des décès.

-Jusqu'à ce jour, vous ne l'ignorez pas, mon
bieuheuireux juge, la science n'est pas encore
parvenue à determiner à quels signes infaillibles
(sauf la décomposition, qu'il est, en bien des cas,
l;resque impossible d'attendre), on peut distin-
gîer la mort apparente de la mort réelle. On est
donc obligé de se contenter des moyens impar-
faits qu'elle indique.

-Soit, dit saint Pierre: mais justement à
cause de cette incertitude elîra vante de la science
il est nécessaire d'apporter à l'acte si grave de la
constatation (le la mort d'un étre humain, un soin
scrupuleux, religieux. Et c'est ce que vous ne
fenrez pas, sutout lorsqu'il s'agissait d'un de cesmalheureux qute vous étiez habitué à traiter avec
une légèreté déplorable. Aussi avez-vous causé
par-là un' irreparable malheur.

-Quel malheur ?
-Vous avez, par votre insouciance, fait enter-

rer un homme vivant.
-Moi!
-Vtous. Il était en léthargie. Incapable de

faire un mouvement, il pouvait se rendro compte
de tout ce qui se disait, se faisait autour de lui.
Vous entrates; vous soulevâtes sa couverture;vous mites la main sur son cœu, et, sans plus
ample examen, vous lites : " l est tn." l en-
tendit les lamentations (les siens, il sentit qu'on
prccélait à son ensevelissement ; qu'on la clouait
dans la bière; qu'on l'emportait; qu'on la des-
cendait dans la fosse, qu'on ha recovrait îde terrs.
Ce fut alors seulement quee l'excès de l'épouvante
lui rendit la force de crier. Mais on ne pouvait
plus l'entendre.

-Ah! c'est Lhorrible!
-lorible, en eliet, repartit le Saint. Mais

plus lhorribles encore les suites d'une autro omis-
SiOn dont vous étiez coutumier. Car, jeter titi
corps vivant à la losse, si épouvantable que cela
soit, ce n'est, on dléinitive, que hâter de quelques
instants une dissolution inévitable: mais laisservolontairelment tomber dans l'ablme de mort desaes destiutées à vivre éternellement ?......

-liais-je médecin des dmes ?

-Iléponse qui rappelle celle de Cain, lit saint de signaler hautement ne pareille essîmblance:
Pierre. sans être médecin'desâmes, vous saviez jamais cri d'alarme me fut mieux jmstii"."
que, de même que le corps, l'âme est sujette à Et moi, ciuer ami, j'ajoute avec tristesse: Telle
être malade et a, comme lui, besoin de médecin.cela fascination 'in monde actuel, que jamais
Dès que vous aviez des motifs de croire que vous cri d'alarme n'aura été moins écouté. Quoi qu'il
ne pourriez guérir le corps, votre devoir était de en soit, ma conEolation est de savoir que tu le
le déclarer, pour qu'on pût recourir à temps à pi'ends au sérieux et que-tu auras, je l'espère, un
l'assistance de celui qui a pour mission de tra- certain nombre d'imitateurs. Mais Wacuriosité
vailler ait salut derl'àme. L était un devoir non n'est pas satisfaite. Tu veux savoir pourquoi la
seulement (le charité, mais de justice, car sur qui vie d'ici-bas n'est pas la vie. Grtve et belle
le imalale et ceux qui l'entouraient pouvaient-ils question! -le te remercie îe me t'avoir'adessée:
compter pour étre éclairés sur la gravité de son sans délai nous allons en chercher '4laréponse.
étal, sinon sur vous? Que le fois, malheureuse. ''i me demandes pour'uoi la vie d'ici-bas
ment, n'avez-vous pas négligé l'accomplissement nest pas la vie, la v'aie vie, la vie prorement
le ce grand devoir'? Que île fois de pauvres afmes dite, la s'e telle (fie l'exige 'leleieu (ui la
qtui, averties du danger où elles é!aient, eussent donne et latnature1'le 01'mo1n0uului la refoil. A
voulu se puriier avant de paraltre devant Dieu, mon tour, je te prie il'me 'li'e pouiîuoi*l'enfant
ne se sont-elles pas vues, par votre fauîte, arrêtées n'est pas l'hmme, le ruissqtu n'est pas le fleuve,
devant cette porte que je ne puis ouvrir à rien de le crépuscule îlit matin n'est pas la lumière du
souillé? midi? 'a réponse sera latmienne. Lavied'ici-

-De grâce! mon bienheureux juge, daignez las nest pas la vie, parce qu'elle laLlas, oitn'a
vous mettre un moment à ma place ? Annoncer é que très-imparfaitement, ce 'i constitue la vie.
un malade, ou simplement lui faire pressentir Ti vas me-conprendre.
qu'il touche à l'inttant atal, n'ést.ce pas lui cau- L'oil est fait pour voir, l'o'eille pour enten're.
ser une émotion capable de hter le dénoîement? L'il vit, quand il voit, quand il voit b'-n, quand

-Et quand cela serait? lit saint Pierre. Qu'est, il vit ce qu'il vet voi', quand il le voit autant
ce qu'un moment de soulfrance le moins à pas- qu'il veut, quand il le voit sans fatigue. L'oreille
ser sur la terre, s'il lpeut servir à procurer un vit, quand elle cntcn'l, iîuand elle entenilbien.
bonheur sans (in? D'ailleurs,' rien n'est moins quand elle entend ce (lu'elle veut entendre, quand
certainl que cet eflet que vous semblez avoir re- ellel'ntend autant qu'elle veut l'entendre,
douté. Ne voit-on pas, au contraire, des malades quand elle l'entend sans fatigue. Il en est de
à l'extrémité, après s'étre déchargé la conscience même les autres sens.
du fardeau qui l'opp1ressait et avoir reçu le Pain Quand l'oil ne voit plus qu'imparfaitement et
de Vie, se sentir non seulement moralement, mais aec peine, il est malade. Quand il cesse de

hlysiîluement soulagés, et môme revenir à la voir, il est perdut: il estimot. Quanîll'reille
santé? Le cas n'est pas si rare. Mais votre sysiè. n'entend pus qu'imparfditemnt et avec peine.
me, à vous, était d'affeccter d'espérer contre toute elle est male. Quand elle cesse d'entendre,
espérance, de rassurer jusqu'au dernier moment, elle est perdue: elle est morte. De même encore
et ce n'méait jamais que pour répondre à une des autres sens.
question directe qlue vous vous décidiez à confes- Si l'Sil est fait pour voi', et l'oreille pour en-
fesser votre impuissance à conjurer linévitable tendre, l'epit est fait pour caitie, le cSu'
catastrophe. Et môme, en pareil cas, vous cher- peut' aimer, le corps pour agir, De là naissent la
chiez encore à donner le change. Vous souvient- vie et. la jouissance: vie et jouissance qui ne sont
il de cette femme (lui, se débattantudans les affres rien Ott presquen, sans la du'ée ot la 'Iiée
de l'agonie, vous disait avec épouvante : « Je pa:sible. Or, dans latvie î'ci-bas, rienî(le tout
rle, je crois, docteur !'"-" ltler, madame, ré- cela n'a lieu, ou n'a lieu îlt'm îi'une manière fot
pondites-vous: lion ; non : vous respirez un peu incomplète.
fort: voilà tout." Et cependant la malheureuse ' le l'espit? Comnatre la vérità est s
avait besoin plus que personne d'éître éclairée sur vie. la coumînt-il? De toutes les vérités, le,
son état, car elle était au mioraul bien plus malade pis certaines et les lus uécessaires Sont, à
encore qu'au physique, et peut-ètre eût-elle pro-mcupsum, les v"rités religieuses. L'esprit de
fité des courts moments qui lui restaient pour l'homme les cannait-il et jusqu'à quel point?
mettre ordre à sa conscience, si vous lui eussiez Sans doutt il eu a licer'itude: mais lintel-
réponlu autrement. Ce n'est pas, ,lui reste, le lig.nce? Ecoutu saint Patîl : i Relativement
seul fait de ce genre que vous avez à vous re- aux vérités divines, nous cannaissons, nous par-
procher. Ions comme des enfants. Nous ne voyons les

Et c'est ainsi, poursuivit le représ"ntant du choses que partiellement, eniimage et comme en
Souverain Juge, que vous avez compris les de- éigme." " La lumiè'e me la foi, ajoute saint
voirs d'une profession (lui, sans répondre de touts [iei.C, est fne simpllampe (ui luit dans un lieu
points à ce qu'on voudrait pouvoir attendre obscur." En d'autres ternies: Potit' nous, Pu-
d'elle, est certainement une les plus nobles et .1vres habitants de la terre, tout, dans l'ordre sur-
toujours été considérée par ceux qui l'exercent naturel est mystère.
dlignement, comme (mine sorte le sacerdoce. Vous 'it lieu-,ajout''qu'il en est de même dans
l'avez choisie sans vocation ; vous l'avez abordée l'andre îe la nature.'Tous les vrais savants en
sans préparation suffisante; vous l'avez pratiquée conviennent. Nousne connaissons leloufde rien,
sans autre zèle (lue celui qu'on met à exercemr un las même d'une mouche. Piès île ce que nous
métier quelconque pour les prolits qu'on en peul ne savons las, qu'est-ce que nous savons? Que
retirer et sans vous inquiéter si, en tenant lt avons-nous îe la mer et de ses abines? De la
place d'un autre plus capable et plus aévouîé, vous terre et (le ses entrailles? Du imanent et île
répondiez comme vous le deviez à la conliance globes (lui l'embellissent? Que savons-nousdu
mise en vous. Cette profession, qui vous orait lassé, dit présent et de l'aveni'? Après 'es
tant d'occasions d'exercer, sans grands sacrihices deiii'siècles d'étoils, les pus laborieux et les
île votre part, la charité envers les piauvres, vous iieiitçdons sont l'arcôs me dire: Tout ce flne je
l'avez exercée à leurs dépens, en ne leur conFi- sais, c'est ue je mue sais rien. Bossupt lai-umêne
crant. quoique rétribué pour leur donner vos écmit:t«Je ne connais remi île plus vil et de plus
soins, qu'une attention distraite et le temps que méisale, parmi les hommes, qu', de se piquet
vous ne trouviez pas à employer plus fructueuse- le science
ment auprès des favoris de la fortune. Parut Et pui, ces miettes de sei (lue nous nous
où il y avait un profit à faire, vous couriez ; on flattons uhe posséder'en histoire, en philosophie,
ne vous voyait utlle part où il y avait à montrer en politique, en astronomie, en chimie, en géolo-
du dévouement. Vous avez indignement spéculé gie, en iueeineen arts libéraux et mécaniques,
sur les alarmes des familles. Obéissant à unen agriculture en toutes Choses, me sont jamais
sentiment honteux, vous avez fait poursuivre et pures. Comme l'et' sortatîle te''e, elles sont
condamner des gens qiui n'avaient d'autre tort toujours enveloppées d'une couche d'ignornc
que d'opérer par charité, sans dipl'òme, les gué- et iême lerîcurs, don utic pa'venons pres-
risons qui, malgré votre diplôme, n'uraient ja. que jamais à les dégager complètemnt.
mais été olérées par vous. Par votre insouciance, Cela et si vai que le monde entier est livré
quand il s'agissait de pauvres gens, vous avez aux disputes îes savants, et ces disputes solt
lait enterrer un homme vivant. Plus souvent éternelleF. Oi entend, su' les méies hoints, le
vous avez cté cause, faute (e les prévenir uu dan- oui et le non, tour à tout' soutnus avec la même
ger qu'elles couraient, que des âmes se sont per- assurance. 'el système, telle découve'te sont
dues !... Si vous avez cru sauver lit vôtre, conclut acclanés aujou'd'hui, (ui, demain, seront abamu
saint Pierre, en remplisanmt de cette façon les donnés et ivrés oi mépris.
grands devoirs de votre état, vous étes cruelle- Ce n'est pis tout. Si impafaies et si faibles
ment tromapé. que soient ces pau'ell's îe vérités, lai'combien

_ de veilles, île fagtigues et mêmitefe dépenses il

ro~iItti di [u ~~~gu Qu lo lri auctumi homme.t n'est exempift de ce pénmible
__________du _________disDons__ Dès qu'il s'éveille à lituaison, l'enifattdies 'ois,

coumne létiant du pauvre, est obligé île fau'e
UIU uiaa flj~ violenîce a ses jeunes instincts et de masser' 'e

lii lnguies hecures et tie oigs mois pour' appriendreLA VIJN18ST PAS LA VIE a Illeetàa

Plus tari, jeunes garçons et jeunes flil's seronît
iiUITIME LETIURE. arrachés aux fouceurs île la vin de lamille et

__ ~~condammnes, liant'sebpt oui iuit imotelles annecs,
CiER AxM, au casenement ans les colfut geF, dans les pon-

siomîmats, dons des oîuvroirs ui les ateliers.
La plus grande de toutes les erreurs est îlePourquoi cette ure condition? Pour'apprend'e

croire que la vie d'ici-bas c'est la vie. mmiétit, c'est-à-dim'e pour acfuérir'cetaine labi-
Le plus grand des malheurs est i'atgir en (on-eté, certaine aptitude particulière: en d'autres

séquence.termes, pour conmatre les vérités nécessair'es àséquence.
Dans la bonne lettre que .je viens de recevoirleur'existence socialc et néie matrielle.

tu me dis qiule ces deux vérités ie peuvent souf- bous peinu el as. i''ire cut'chei et,
frir de discussion. Tu les conlirmiies, ld'ailleurs, conîme on dit, du se t'ouiller et de s'encroù1cr,
par un raisonemeinont péremptoire. d Plus cette condition de'ra durer'toujours, Travail
l'homme s'occupe le ce monde, moins il s'occupe pour apprendre, travail pour applituer ce qui
de l'attire. Moins l'homme s'occupe de l'autre est appris, travail pune lins dsapprendue.
monde, plus il s'éloigne de sa lin. Plus un être Le fait est donc incontestablt: dans son état
s'éloigne dle sa fin, plus il devient coupable. préent, l'esprit de l'homme ne couait pas la
Plus il devient coupauble, plus il est malheureux. s'îm'mî, au if ie fa connaît que très-iiparfaiteiient

" Si donc un siècle s'occupe exclusivement, ouiéet ix (les plus pénibles elforts. Cependant
lieu s'en faut, des intérêts le ce mionde, plus r lespritfait pour ocanai'c fa vérité, comme
doutable est l'vetir qu'il se prépare. Comme,f eur-voi' la lumièr', fleinent et sans
dans l'histoire des peuples chrétiens, on ne trouvefatigue. Il ne vit donc pas, au il me vit que
aucune époque qui, sous le rapport du déborde- d'une vie fort incomplète.
nient de la vie matérielle, ressemble aussi bien , esprit, la vie'i
(lue le dix-neuvième siècle, à l'époque immédiate- vie.
ment antérieure au déluge, il était fort à propos Parlerons-nous du coeur Commue l'esprit est

lait pour connalire la vérité, le cœur est fit pour
nimer le bien. Le bien de l'homme, c'est Dieu et
sa loi. Sous peine d'ôtre martyr d'ineliables
tortures, tel est le p,- le vers lequel il 'oit incs-
Samenint graviter, lobj"t qu'il doit atteindre, la
tresor qu'il doit posséder.

Or, comme toi, cher ami, comme moi, tout lits
d'Aam le sait : moins pénible est le travail le
l'homme qui veut remonter le courant rapioe
dl'un grand lîeuve, ou( de :es faibles mains soule-
ver un poids écrasant, que le labeur d'un cœeur
qui veut constamment aimer ce qu'il doit aimer
et comme il doit l'aimer.

Est-c( que ce pauvre cœur, dès qu'il a con-
science de lui-même, n'est pas le théutre de
luttes intestines qui tic liniront que lorsqu'il aura
cessé de battre ? Lattes cruelles qui le dechirent,
qui le remplissent d'l'mertumue et trop souvent le
couvrent de honte ! 'l'ous les siècles et tous les
lieux ne l'ont-ils pas entendu. et ne l'entendent-ils
tas encore s'écrier en geiissant: Malheureux
que je suis, je ne comprend pas te que je fais !
Le bien que je veux, je ne le fais pas; et le mal
que je hais, je le fais.

Mais je le suppose, à force 'Je vigilance, il
évitera tous les piéges semés sous ses pas. A
force le courage, il ne se laissera ni entamer ni
dégrader. Sa vie sera une paix, et non la paix;
car une foule d'inquiétudes viennent la troubler.
Les dangers de ceux qu'il aime ne sont-ils pas ses
'dangers; leurs blessures, ses blessures; leurs
douleurs, ses douleurs? Voir sous ses veux les
étres les plus chers soulfrir, mourir, s'égarer, se
corrompre et marcher dans un chemin qui ne
lpeut aboutir qu'à des abintes: voir chaque jour
outrager die sang-froid, blasphémer et haïr d'une
haine infernale tout ce qu'il respecte et tout ce
qu'il adore :est-ce 4 ivivre?

S'il sort le liii-métme et veut se reposer dans
quelq ues affectioî-. lgitimes: que de déceptions
il rencontre! Que d'épines viennent ajouter à
ses souffrances! Les mauvais procédés, les in-
constances. les ingratitudes, les oppositions (le
caractère, les jalousies les trahisons, les calom-
nies, les critiques injustes, les séparations, les
revers de fortune, la rulpture linale des liens les
plus chers, semblent se donner rendez-vous pour
lui préparer des supplicos sans cesse renaissants.
Je ne compte pas l'ennui, l'inexorable ennui qui
nuit ie tout, même du plaisir.

Ainsi, toujours des luttes, toujours des uécomp-
tes, toujours (les tristesses: telle est pour le cmur
la vie d'ici-lhas. Pourtant ce cSur est fait pour
aimer d'un amzur noble, tranquille et plénier. Il
ne vit donc pa4, ou il ne vit que d'une vie fort
incomplète.

Pour le cour la vie d'ici-bas n'est donc pas la
vie.

Venons au corps. Vivre, pour le corps, c'est
agir. Agir, c'est se mouvoir de soi-méme. Se
mouvoir, c'est mettre en exercice tous ses sens et
tous ses organes, librement et sans douleur,
autrement la vie n'est rien ou peu de chose. Or,
mon cher ami, combien d'obstacles à ce mouve-
ment normal 'le notre corps!

Passons sous silence la faiblesse naturelle de
l'enfance et (le la vieillesse. A ces deux extré-
mités de l'existence, le mouvement, réduit à l'état
rudimentaire, est presque nul. Parlons seule-
ment des obstacles qlui, duraut la période moyen-
le de la vie, ent;iainent le mouvement, ot le ren-
dent pénible et douloureux. Ces obstacles sont
les maladies.

Dire que depuis le berceau jusqu'à la tombe,
depuis les pieds jusqu'à la tète, le corps le
I-homnie est un tléâtre île douleurs, ce n'est pas
trop dire. Il ne serait guère plus diilcile dle
compter les cheveux (le sa lète, que les malalies
auxquelles il est sujet. Coune un cortége d'en-
nemins implacables, ces maladies le suivent par-
tout et partout le harcèlent. Nous avons les
maladies de l'enfance, les maladies de l'aloles.
cence, les maladies de la jeunesse, les maladies
île l'àge mûr, les maladies de la vieillesse.

Toutefois, mon cheru ami, la nomenclature de
nos misères corporelles n'est pas linie. Aux ma-
ladies se joignent îles besoins humiliants, innom-
brables, impérieux, toujours anciens et toujours
nouveaux. Claiue jour : besoin de boire et de
manger, besoinî île repos et 'le soiimleil, besoin te
se vètir et de se dévêtir, besoin de se coucher et
de se lever, besoin de se chaulfer et de se rafral-
chir, besoin de se loger et lde se délenlire. Vou-

'oir énulérer toits les besuiis (lu corps, serait à
n'en pas linir. De tout cela il résulte que
i'hmommo, même le mieux portant, est tu chàteau
branlant qu'il faut sans cesse etayer de toutes
pilts, sous peiine de le voi tomber en ruines.

Pour subvenir a ses besoins, il faut que ce
pauvre corps, quelquelois inlfirmne ou malade, se
livre à île durs travaux ; brave la pluie, le frcid,
les bones, la neige, les intempéries des saisons ;
porte le poids de la chaleur etutit jour; se con-
damne auX occupations les plus basses dans des
lieux malsains, ou( daits les entrailles de la terre,
au péril de sa santé et mêmne de ses jours. lieu-
reux encore si, au prix de tant de l'atignes, il peut
se promettre d'avoir toujours un grabat pour se
'eposer, un liaillonu pour se couvrir, et, pour se
nourrir, un morceau de pain trempé de ses sueu's
et trop souvunt de ses larmiies.

'relie, et plus penible encore, est pour le corps
la vie d'ici-bas. Et, pourtant, ce corps est fait
pour avoir la pleine possessiou îe ses organes,
les conserver et les mettre en jeu facilemenxt et
sans douleur. Il ie vit dontc pas, ou il ne vit
que d'une vie fort incomplète.

Pour le corps, la vie d'ici-bas n'est donc pas la
vie.

Cet état tourmenté et maladif de l'esprit, du
cœur' et dlu corps, exclut radicalement une con-
îlition essentielle de la vie : la jouissance. Nous
le verrons dlans ina pro.haine lettre.

Tout à toi.
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